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PROCES-VERBAUX DES SEANCES 


DU 20 NOVEMBRE 1937 au 18 Juin 1938 


SEANCE DU 20 NOVEMBRE 1937 


Présidence de M. G. Corın, président 


Membres présents : Mmes Bazin-Foucher, Homburger, Meillet, 
de Saint-Genès, Sjoestedt-Jonval, Tachauer, Vanseveren ; 
MM. Archinard, Benveniste, Bercot, J. Bloch, Boissin, 
M. Cohen, Damourette, Deny, Ernout, Féghali, Fouché, 
Gaspardonne, Gimet, Haguenauer, Leslau, Marouzeau, 
Martin, Martinet, Maspéro, Mirambel, F. Mossé, Namitok, 
Parain, Reinach, Renou, Sauvageot, Vendryes, Vey, Wadler. 

Excusé : M. Beaulieux. 

Invités : MM. Beeler, Halysern, Hodat, Lofthüs, Nülus. 


Présentations. Sont présentés pour être élus membres de 
la Société : 

MM. Olar Gunnar Lorrüs, Rjukan (Norvège) (MM. Benve- 
niste et Unbegaun) ; 

M. le Docteur André OMBREDANNE, 534er, boulevard 
Suchet, Paris (XVIe) (MM. Sauvageot et Mirambel) ; 

M. Yvon TarABouT, diplômé dé l’École des Langues 
Orientales, Lycée Lakanal, Sceaux (Seine) (MM. Vey et 
Mirambel) ; 

La BIBLIOTHÈQUE UNIVERSITAIRE DE KIEL (Allemagne) 
(MM. Sauvageot et Mirambel). 


Annonces. L’administrateur signale la constitution 
récente d’une Société francaise de Phonologie; la première 
séance aura lieu le samedi 27 novembre à l’École des Hautes 
Etudes, à 17 heures, et sera consacrée à des questions d’orga- 
nisa ion du travail et de méthode. 

Il annonce qu'un Congrès des Sciences phonéliques se 
tiendra à Gand, du 18 au 22 juillet prochain, et qu’un Congrès 
des Sciences anthropologiques et ethnologiques aura lieu à 
Copenhague du 1er au 6 août prochain. 
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M. Marcel Cohen fait part, en outre, a la Société, de la 
publication Investigaciones Linguisticas, intéressant les lan- 
gues indigènes d’Amérique, et souhaite qu’un échange de 
publications permette à la Société de Linguistique de recevoir 
régulièrement cette revue. 

L'administrateur présente, enfin, deux ouvrages, l’ Histoire 
de la langue roumaine, t. I, de notre confrére M. Rosetti, et 
le Diclionnaire hongrois-francäis, de M. Sauvageot. 

Mie Homburger signale à la Société une difficulté sur le 
choix d’un terme pour les besoins de la langue adminis- 
trative, complélage ou complètement, difficulté qui a fait l’objet 
d’un différend entre le Service géographique de l’Armée et 
le Ministère de la Guerre. — Observations de MM. Marcel 
Cohen, Fouché, Marouzeau, Mossé et Vendryes. 


Communications. M. A. SAUVAGEOT, examinant certains 
types de composés dans les langues finno-ougriennes, et 
spécialement en hongrois, remarque que la composition 
présente une forme particulière selon la valeur de la déter- 
mination entre les termes qui constituent le composé. 

Observations de Mlle Homburger, de MM. Marcel Cohen, 
Colin, Deny et Vendryes. — Mlle Homburger demande si 
le fait signalé ne serait pas 4 rapprocher des cas qui aboutis- 
sent, dans certaines langues africaines, à une harmonie 


vocalique. — M. Deny rappelle qu’en turc, on observe des 
faits analogues dans le cas d’un composé d’adjectif et de 
substantif. — M. Vendryes insiste sur la distinction dans la 


plupart des langues des procédés de composition et de juxta- 
posilion, et note l’importance en celtique de la juxtaposition, 
ce qu’explique la réduction de la flexion. — M. Colin signale 
enfin la rareté de la composition en sémitique, qui contraste 
avec le grand développement de la juxtaposition. — 
M. Marcel Cohen indique qu’en chamito-sémitique le tour 
dit de «l’état construit » permet la composition libre d’un 
nom régent et d’un nom régi quelconques, réunis sous un 
seul accent; sporadiquement il se produit des composés 
vrais, recevant des suffixes comme s'ils étaient des mots 
simples. 


M. E. BENVENISTE étudie le procès sémantique qui a fait 
aboutir lat. necare à fr. noyer. Il montre que le problème ne 
consiste pas à rechercher dans certains emplois du latin 
classique une restriction annonçant le sens que necare a déjà 
en bas-latin, mais bien à définir le sens que “nek’- avait 


SÉANCE DU 4 DÉCEMBRE 1937 III 


antérieurement au latin. La comparaison des faits indo- 
iraniens et grecs enseigne que la racine signifie proprement 
«être soudain retranché de l'existence, passer brusquement 
au non-être sous l’action d’une cause extérieure ». Ce sens 
se vérifie pour neco et eneco dès les débuts de la latinité. 
fl a suffi — et la nécessité y a mené rapidement — de préciser 
cette signification pour qu’apparüt le sens d’« étouffer » qui 
a permis celui de « noyer ». 

Observations de Mme Sjoestedt-Jonval, de MM. Colin, 
Deny, Ernout, Marouzeau, Maspéro et Vendryes. — M. Marou- 
zeau rappelle l’importance des conditions matérielles sur le 
développement sémantique, et notamment le rôle de la vie 
rurale en territoire gallo-romain, d’où la distinction entre 
l’action de luer par effusion de sang, et celle de tuer par immer- 
sion. — M. Vendryes estime qu'il faut tenir compte, à l’appui 
de l’interprétation proposée, des faits celtiques. — M. Maspéro 
demande s’il ne convient pas de rapprocher la distinction 
que font les primitifs entre la mort naturelle et la mort par 
influence (magique ou autre), ce que précise M. Benveniste 
qui montre l’opposition entre un procès sans cause et un 
procès avec agent. — M. Ernout rappelle la distinction, en 
latin même, de nex et de mors. 


SÉANCE DU 4 DÉCEMBRE 1937 
Présidence de M. J. FÉVRIER, vice-président 


Membres présents : Mmes Bazin-Foucher, Durand, Hom- 
burger, Meillet, Sjoestedt-Jonval, Tachauer, Vanseveren ; 
MM. Archinard, Beaulieux, Benveniste, J. Bloch, Boissin, 
Ch. Bruneau, Chantraine, M. Cohen, Damourette, Deny, 
Dumézil, Ernout, Guillaume, Jolivet, Lacombe, Marouzeau, 
Martin, Martinet, Maspéro, Mirambel, F. Mossé, Pichon, 
Des Places, Reinach, Vendryes, Vey, Wadler. 

Excusés : MM. Bercot, Colin, Sauvageot. 

Invités : Mmes Brun, Hanser, Holtsmark ; MM. Gorostiaga, 
Hodat Thang, Jestin, Niilus. 

Décès. L’administrateur a le regret de faire part a la 
Société des décès de nos confrères, Mme Eva Fiesel, MM. Man- 
sion et l’abbé Millet, enfin du Doyen de la Faculté des Lettres 
de l’Université de Paris, M. Delacroix. L’activité scientifique 
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de nos confrères et amis défunts est rappelée par MM. Bru- 
neau, Marcel Cohen, Ernout, Pichon et Vendryes. 


Elections. Sont élus membres de la Société : 


MM. Lofthüs, Ombredanne, Tarabout, la a 
versitaire de Kiel. 


Présentations. Sont présentés pour être élus membres de la 
Société : 

M. Henri BoNNARD, professeur à Evreux, 11, rue Dulong, 
Paris (XVIe) (MM. Vendryes et Ch. Bruneau) ; 

M. Raymond JESTIN, chargé de recherches, 43, square 
Montsouris, Paris (XVIe) (MM. Marcel Cohen et Labat) ; 

M. Emmanuel Kriaras, attaché aux Archives médiévales 
de l’Académie d’Athénes, 18), rue Esculape, Athènes (Grèce) 
(Mie Vanseveren et M. Mirambel) ; 

M. Jacques SOUSTELLE, agrégé de philosophie, sous-direc- 
teur du Musée de l'Homme (Trocadéro), 70, rue Lauriston, 
Paris (XVIe) (MM. J. Bloch et M. Cohen). 


Election de la Commission des Finances. Sont élus membres 
de la Commission des Finances pour l’examen des comptes 
desliexercicent957# 


MM. Benveniste, Bercot, Renou. 


Annonces. L'administrateur signale que la Sociele fran- 
çaise de Phonologie a tenu, le samedi 27 novembre, sa pre- 
mière réunion consacrée essentiellement à l’étude des ques- 
tions d'organisation et de méthode de travail (président, 
M. Vendryes ; secrétaire-trésorier, M. Martinet). 

L’administrateur signale ensuite la publication de deux 
revues nouvelles, l’une des Eiudes indo-européennes (sous la 
direction de notre confrère, M. Banateanü), l’autre, prochai- 
nement, des Etudes du grec médiéval el moderne (sous la direc- 
tion de notre confrère, M. Bachtin). Il annonce la récente 
publication d’un tirage à part des notices biographique et 
bibliographique consacrées à Antoine Meillet et composées 
par MM. Vendryes et Benveniste, puis la publication des deux 
ouvrages de notre confrére M. Martinet, La Phonologie du 
mot en danois, et La Gémination consonanlique expressive dans 
les langues germaniques. 

Enfin, il signale que notre confrère, M. Cuny, vient de 
commencer, a l’Institut catholique de Paris, son cours de 
linguistique Ba de l’indo-européen et du chamito- 
semitique. 
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Notule. M. J. VENDRYES signale la récente découverte a 
Delphes, par M. Bousquet, de la forme HIKATI «vingt », 
appartenant au dorien de Cnide-Lipara (475 av. J.-C.), et 
qui vient s'ajouter aux formes déjà connues ix&c, HIKAAI 
(et sans doute FIKOZI), à aspiration initiale, 


Exposé. M. J. VENDRYES, rappelant les préfixes à valeur 
hypocoristique du celtique, attire l’attention sur le préfixe 
britonnique “*lo- dont il montre, par des exemples, l’emploi. 
On s’est demandé comment il convenait d'interpréter cet 
élément : démonstratif ? mot à part ? pronom personnel de 
la 2° personne? M. J. Vendryes estime qu'il s’agit d’un 
adjectif possessif de seconde personne. Cette hypothèse est 
vérifiée par divers faits : le celtique emploie fréquemment le 
possessif au lieu du pronom personnel ; les langues scandi- 
naves connaissent aussi cet usage qui n’est pas non plus 
ignoré des langues romanes (portugais notamment), quoique 
rarement ici. Mais ces faits posent alors des problèmes de 
rapports : il a pu y avoir influence du celtique sur le scan- 
dinave (différent sur ce point des langues germaniques). On se 
rappelle qu’en indo-européen, adjectif possessif et pronom 
personnel sont malaisés à distinguer ; le français connaît des 
expressions telles que faire sa mijaurée, mais où le possessif 
tient lieu d’article. 

Observations de MM. Bruneau, M. Cohen, Deny, Jolivet, 
Martin, Martinet, Mossé, Pichon, Des Places, Reinach. — 
M. Pichon marque, à ce propos, que si, fonctionnellement, 
dans un vocatif celtique ou scandinave, on peut dire que le 
possessif équivaut en gros à un pronom personnel, psycho- 
logiquement le possessif est là dans son emploi légitime. 
D'autre part, les tours celtiques où moi faisant s'exprime par 
«mon faisant» au datif sont à rapprocher d’une locution 
française actuellement isolée, mais qui avait autrefois beau- 
coup plus d’extension : la locution de mon vivant. Quant à 
une locution telle que pauvre de moi, et au tour ce diable 
d'homme, il s’agit, plutôt que d’une possession, d’un prele- 
vement sur une espèce substantielle ou «désomption », qui 
est à la base de la formation fonctionnelle de l’article du, des. 
— M. Marcel Cohen rappelle la construction possessive 
«l’imbécile de mon frère » dont s’est occupé H. Schuchardt 
(en dernier lieu Zeitschrift für Semitistik, 1, 1922) et qui est 
curieusement commune à des parlers romans (au moins fran- 
çais et espagnol d’Algérie, italien familier) et à des parlers 
arabes maghrébins et berbéres. 


VI PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES 


SÉANCE DU 18 DÉCEMBRE 1937 


Présidence de M. J. FÉVRIER, vice-président 


Membres présents : Mmes Homburger, Livchitz, Meillet, de 
Saint-Genès, Sjoestedt-Jonval, Tachauer ; MM. Archinard, 
Bachtin, Beaulieux, Benveniste, J. Bloch, Boissin, Chantraine, 
M. Cohen, Damourette, Deny, Dupire, Féghali, Guillaume, 
Haguenauer, Lacombe, Lamouche, Leslau, Lofthts, Martin, 
Martinet, Maspéro, Mirambel, Molnos-Müller, Noiville, Ombre- 
danne, Parain, Renou, Sauvageot, Vaillant. 

Excusé : M. Vendryes. 

Invités : MM. Halalkar, Halpern, Hincz, Hodat Thang, 
Jestin, Kalelkar, Nülus, Salinger. 


Elections. Sont élus membres de la Société : 

MM. Bonnard, Jestin, Kriaras, Soustelle. 

Présentation. Est présenté pour être élu membre de la 
Société 

M. Wayne KarenicH, 211, Westchester Avenue, Port- 
chester, New York (U. S. A.) (MM. J. Bloch et L. Gray). 


Rapport de la Commission des Finances. Il est donné lec- 
ture, par M. Benveniste, du rapport de la Commission des 
Finances sur l’exercice 1937. 


Après avoir pris connaissance des comptes du Trésorier, la Commission a 
arrêté les comptes de la Société pour l’exercice 1937 selon le plan suivant : 


RECETTES : + 

Reports deKETOICE NN Te ee M RR ee RC 65.447 fr. 85 
FREnGES AE ele EST A reed alla: SOND: AE RTS See ATR CE ae LOM eat ET 2.366 » 
RemboursementidentitrestécOUus ee hearers 2.948 » 
Subvention de la Federation (reliquat 1936)... 2... ......... 5.500 » 
Subvention de l’Education nationale...................... 2.125 » 
— = SSOP N Ab EN EEE ER eae 23125 » 
COTISATIONS EE a Ae peed nce N ER RS 18.242 » 
Vente de, pubhicationssparlediteur sect ee ieee ret: 24.001 70 
TO TAT RME ARR RA een cen tise 192755411800 

DÉPENSES 

Hacture/Imprimeriemnationale #9 MERE Cement 13.561 fr. 15 
Haccure-«DUTaAn Gey Ok re PRE AE OPA ee eke oe RTS 20.402 40 
Prix )Bibeseo, Ar... ER Ier ES ee Ae RAA REN oe 1.000 » 
Redaction’ de~V Indes Sn me Ur cope atten NER: 1.050 » 
Contributions aid EXPDOSON EN RTE ENS aes 231 » 


PAT TE DORLET INR tories: tie TN 36.244 fr. 55 
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RE DOTE ARR och, apt, ke SL 36.244 fr. 55 
DOLAUONEAURLTÉSON ERREUR EN ey 500 » 
Dotationyet frais de, l’administrateun. un. 1.475 » 
ROSE AUTEUTE PER Le LO 10.860 » 
CirculainesnebucOnvOCallonsat mee see rash: ee ce ee ee 3.200 » 
FATS ACTOR ATOS PETER AE NE MERE en 213 85 
Frais de transfert-du stock Champion... 1... Me 165 85 
Impressions et fournitures diverses....................... 647 50 
MOUSATIONRAMIANEÉTETA LION SNA arias seri ih eto sae Ale 50 » 
Frais de recouvrement et de correspondance................ 1.039 50 


I RAR AE ERROR 54.396 fr. 25 


Différence entre les recettes et les dépenses : 
122.755 55 — 54.396 25 = 68.359 fr. 30, 
qui se trouvent representes par : 


SOLACHENCHI COU ECLINOKSIECKAr i. A EN 24.001 fr. 70 
PAV OULME LIMES ANUS cles a cats ASR ee dar 15.636 95 
Comptescourants postal pe Ws. crc eee eee elections). lee 27.911 25 
AVOIR OR CAS SC RAA RE Nerney enter Es eu pie Na er 809 40 

SOEUR COMENT CNE NC ME ETS PEROU 68.359 fr. 30 


Les opérations décrites ci-dessus font apparaître que l'exercice 1937 a été 
celui de la liquidation des arriérés laissés par la carence de l’ancien éditeur. 
Il a fallu régler les droits d'auteurs relatifs aux exercices 1933, 1934, 1935 et 
1936 en prenant sur les ressources de la Société puisque le règlement du solde 
Champion n’a pu s'effectuer qu’en nature. 

Il est à remarquer que le paiement de la facture due à l’Imprimerie nationale 
pour l'impression du dernier fascicule des Mémoires figure dans l’exercice 1937, 
alors que ce paiement aurait dû être effectué au cours de l’exercice précédent. 

Le trésorier a été surpris de recevoir notification du versement d’une double 
subvention du Ministère de l'Éducation nationale. Faute d’aucune indication 
précise, il ignore si ces deux versements doivent être interprétés comme figurant 
au titre de l’année 1937. 

En revanche la subvention sollicitée auprès de la Fédération des Sociétés 
scientifiques n’a pas été versée. Déjà l’an dernier cette subvention n’avait été 
touchée que tardivement et incomplètement. On a lu que le reliquat de la 
subvention 1936 figure pour 5.500 francs dans les recettes de l’année en cours. 
L'absence de la somme escomptée produit un grand vide dans le poste des 
recettes de la Société. 

Ce vide est d’autant plus inquiétant que les dépenses de la Société ne cessent 
de s’accroitre. C’est ainsi que les frais de publications vont subir une majoration 
qui dans l’ensemble n’atteint guère moins de 80 %. La facture de l’imprimerie 
Durand pour les fascicules 112 et 113 du Bulletin, plus deux index, les tirages 
à part Meillet, et les affranchissements s’éléve a un total impressionnant de 
35. 541 fr. 90. 

L’impression des fascicules du Bulletin revient donc, pour 710 exemplaires, 
a un prix moyen de 1.500 francs la feuille. A ce compte, les seuls frais d’impres- 
sion s’éléveront annuellement à plus de 50.000 francs, somme qui excède mani- 
festement les possibilités actuelles de la Société. 

En effet, les autres frais sont considérablement majorés. La correspondance 
devient trés onéreuse. Les frais de recouvrement diminuent sensiblement le 
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rapport des cotisations. A cela s’ajoute qu’un nombre encore trop considérable 
de nos confrères négligent de s'acquitter envers la trésorerie : 341 membres 
seulement ont acquitté des cotisations en 1937. Il en résulte des frais supplé- 
mentaires et aussi un sérieux manque à gagner. 

Dans ces conditions la Société ne peut guère songer à résoudre toutes ces 
difficultés par le moyen trop simple d’une augmentation du prix de la cotisation. 
Une pareille augmentation se solderait par un déficit considérable dans les 
rentrées, puisque déjà trop de nos membres, qui le pourraient, persistent à ne 
pas payer. 

Une majoration du prix de vente des publications risque d’être aussi déce- 
vante. Il sera donc nécessaire de trouver de nouvelles ressources et celles-ci 
devront être, si possible, obtenues des pouvoirs publics, en particulier de l’orga- 
nisation de la Recherche. Si la Caisse des Recherches ne vient pas au secours 
de la Société, celle-ci se verra bientôt dans la nécessité de réduire ses publica- 
tions à n'être presque plus rien. 

Devant cette situation, à laquelle notre trésorier M. Sauvageot, continue à 
faire face avec une vigilance et un dévouement que nous tenons à souligner, 
nous adressons à nos confrères un appel pressant pour qu'ils règlent, sans 
retard, leur cotisation, s’ils veulent que la Société continue son activité. 


Paris, le 17 décembre 1937. se 
Signé : 


E. BENVENISTE, P. BERCOT, L. RENoOU. 


Observations de MM. Marcel Cohen et Sauvageot. 


Election du Bureau. Il est procédé ensuite à l’élection du 
bureau pour l’année 1938. 

Sont élus : 

Président : M. J. FÉVRIER. 

Ier Vice-président: M. L. BEAULIEUX. 

2e Vice-président: Me L. HoMBURGER. 


Secrétaire : M. J. VENDRYES. 
Secrélaire adjoint: M. J. Biocu. 
Administrateur : M. A. MIRAMBEL. 
Trésorier : M. A. SAUVAGEOT. 


Comité de publication: MM. E. BENVENISTE, P. Boyer, 
P. CHANTRAINE, M. CoHEN et A. Ernout. 


Communications. MM. Marcel CoHEen et H. J. PoLorsky 
étudient la gémination dans le parfait et l’imparfait des lan- 
gues éthiopiennes : les nouvelles études que H. J. Polotsky 
a pu faire sur le gouragui, surtout sur le dialecte tchaha, 
permettent d’examiner de nouveau certaines répartitions des 
faits à l’intérieur du sémitique éthiopien. Il semble probable 
que l’éthiopien a connu une période où le parfait et l’impar- 
fait du thème simple trilittère n’avaient pas de gémination de 
la seconde consonne radicale ; la conservation de cet état se 
montre en harari et en gouragui oriental. Dans le domaine 
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septentrional, tigri, tigrigua et guèze (tel que le représente 
la prononciation traditionnelle), la 2e radicale est géminée au 
parfait en amharique. Elle l’est également au parfait positif 
en tchaha ; même lorsque la gémination n’est pas bien per- 
ceptible en tant que telle, la preuve en est fournie d’après 
Pétude de H. J. Polotsky par certaines alternances : en effet 
k non géminé entre deux voyelles est généralement spirant ; 
en ce qui concerne les liquides, n se présente comme occlusif 
en face de r, 1, spirantes, quelle que soit l’étymologie (par n, 
r ou /). Au parfait négatif, H. J. Polotsky a observé les faits 
suivants : la négation est marquée par an- préfixé, dont la 
finale -n est accolée à la première consonne du radical verbal 
(ce qui produit une géminée lorsque la premiére radicale est 
un n, et un groupe dans les autres cas observés, à l’exception 
d’un cas de nasalisation de la voyelle en ä devant un f); 
d’autre part, la 2° radicale est simple, et non pas géminée. 
H. J. Polotsky propose d’interpréter ce dernier fait comme 
une conservation de l’état ancien; il en résulterait que la 
liaison du gouragui occidental avec l’amharique, en ce qui 
concerne la gémination du parfait, serait moins étroite qu’on 
n’avait pu le penser. Marcel Cohen se demande si on ne peut 
pas admettre que la gémination existe aussi virtuellement au 
parfait nie ; mais la quantité longue de la consonne (que 
représente la gémination) serait dissimilée, en ce qui concerne 
le parfait nié, par le groupe (ou la géminée) du début du mot. 


Observations de Mlle Homburger, de MM. Beaulieux, Ben- 
veniste, J. Bloch, Deny, Février, Martinet. — M. J. Bloch 
demande si la résistance du cadre morphologique est plus 
forte en sémitique qu’en indo-européen. — M. Février signale 
qu’il est courant en sémitique qu’une explosive devienne fri- 
cative, mais que le sujet parlant garde conscience des trois 
consonnes ; même dans le cas d’un trilittère devenant bilit- 
tère, il y a réapparition fréquente du trilittère. 


M. J. DENY, posant la question de l’existence des préfixes 
en turc, considère que cette langue n’en a pas manifesté trace 
jusqu'ici. Toutefois, le néo-turc, en grande partie artificiel, 
a été amené à fabriquer des préfixes, ou, du moins, à utiliser, 
en composition, certains éléments comme préfixes. Prenant 
l'exemple d’un mot tel que iis? «dessus », il indique quatre 
combinaisons possibles de ce mot avec d’autres, dans lesquels 


il peut tenir lieu de préfixe et fonctionner comme : 1° substan- 


tif (üslu), 2° adverbe (üst gelmak), 3° adjectif (ist kat), 
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4° épithète (üst-ü kirli masa). Analysant ces diverses combi- 
naisons, dans lesquelles l’élément déterminant précède le 
déterminé, il constate que la première ne peut donner lieu à 
une préfixation, car, le mot «grammatical » étant en deuxième 
place, on aboutit à une suffixation ; la deuxième et la troi- 
sième combinaison sont à retenir, avec prédominance de cette 
dernière. En tous cas, il est certain que la racine turque n’est 
pas aussi intangible qu’on l’a cru, et qu’au cours de son his- 
toire, la langue a connu des tentatives analogues. 

Observations de M. Sauvageot qui rappelle, à l’appui, des 
faits du hongrois. 


SÉANCE DU 22 JANVIER 1938 
Présidence de M!le L. HoMBURGER, vice-président 


Membres présents : Mmes Bazin-Foucher, Livchitz, Meillet, 
Sjoestedt-Jonval, Tachauer ; MM. Archinard, Beaulieux, 
Benveniste, J. Bloch, Boissin, Bruneau, M. Cohen, Damou- 
rette, Deny, Ernout, Guillaume, Haguenauer, Lacombe, 
Lamouche, Lofthüs, Martin, Martinet, Maspéro, Mirambel, 
Molnos-Miiller, Pascal, Reinach, Sandfeld, Soustelle, Sramek, 
Vaillant. 

Excusés : MM. Vendryes et Février. 


Décés. M. Lacombe fait part a la Société du décés de 
notre confrère, M. Ernault, administrateur de 1882 à 1884; 


il en rappelle la carrière et les travaux. — Observations de 
Mle Homburger. 


Election. Est élu membre de la Société : M. Wayne Kalenich. 

Présentations. Sont présentés pour être élus membres de 
la Société : 

M. ANDRIOTIS, assistant aux Archives de l’Académie, Athè- 
nes (Grèce) (Mille Vanseveren et M. Mirambel) ; 

M. Domrnors, professeur à l’École des Langues Orientales, 
30, rue Charles-Meunier, Avon (S.-et-M.) (MM. Sauvageot et 
Mirambel) ; 

M. N. KALELKAR, Lux Hôtel, 17, rue Lacépéde, Paris (Ve) 
(Mme Stchoupak et M. J. Bloch) ; 

L’INSTITUT MEXICAIN DE RECHERCHES LINGUISTIQUES, 


Argentina n° 17, Mexico (Mexique) (MM. Marcel Cohen et 
Mirambel) ; 
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La BIBLIOTHÈQUE DU SEMINAIRE SANSKRIT A L'UNIVERSITE 
p’Uppsara (MM. Sauvageot et Mirambel). 


Notule. Mlle HoMBURGER examine la question du monosyl- 
labisme et du trisyllabisme dans les langues africaines. Elle 
rappelle que la théorie du monosyllabisme primitif est encore 
admise malgré l’opposition de certains linguistes et malgré 
l’évolution vers le monosyllabisme dont le chinois, les langues 
_sémitiques et les langues indo-européennes nous offrent de nom- 
breux exemples. C’est pour attirer l’attention sur le danger 
que présente l'étude linguistique des langues africaines lorsque 
l’on s’inspire de cette doctrine qu’elle signale les formes de 
quelques noms usuels : 


VIANDE. Tubuiri kusuki Poisson. Bana kulufta 
Muzgu ksog Kulung klufa 
Muzgu soo Paduko kilfe 
Modgel kezo Lame kifi 
Peul kus-el Kuseri ki 
Nub. kusu Muzgu  hilif 
Kuseri suu 
Barein su ÉLÉPHANT. Shor arfu 
Masa so Scelfi arfur 
Somali so Kuseri arwi 
Mal. sugu 
Teoma suwe BALAYER. Kunama firki 
ligge 
CHEVRE. Mubi les Somali fig 
pl. Zuyas Mandé  fira, fila 
Kenyo {es Bant. *’pég-ela 
Kaba iu (etc.) 


Bresis. Kunama garma 
Shillouk romo 
Muss. kerr, engerr 
Lame gam 
Modgel tamka 
Tuburi  {amaga 


Masa lame 
Mubi lumak, pl. tumok 
Muzgu ima 


Exposé. M. A. SAUVAGEOT expose la question de l’har- 
monie vocalique dans les langues finno-ougriennes, à l’occa- 
sion des vues nouvellement apportées sur le sujet par la pho- 
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nologie. On a cru d’abord que l’harmonie vocalique était un 
fait ancien en finno-ougrien, puis on en a douté, devant l’irre- 
gulière répartition des traitements dans les diverses langues 
du groupe, et on a pensé à un développement secondaire dans 
quelques langues seulement. L’examen des faits en ostiak et 
en finnois notamment a amené à voir plutôt dans ces langues 
une perte de l’harmonie vocalique, et à considérer le phéno- 
mène de l’harmonie vocalique comme un fait ancien de struc- 
ture, dont les origines doivent être recherchées même en oura- 
lien. M. Sauvageot expose, à l’appui, le principe du vocalisme. 
des thèmes en finno-ougrien ; ils se terminaient par -a, -3, 
-c, -9, les deux premiers types étant de série « sombre », les 
deux autres de série «claire ». Il en donne des exemples nom- 
breux, afin de marquer les différences de traitement dans les 
diverses langues, et conclut qu’il y a lieu d’expliquer, non 
pas l’apparition et le développement de l’harmonie vocalique 
comme l'ont cru les phonologistes, mais la disparition, et le 
maintien dans quelques langues seulement. 

Observations de Mlle Homburger, de MM. Beaulieux, Ben- 
veniste, M. Cohen, Deny, Maspéro, Molnos-Müller, Reinach. — 
Mie Homburger signale que, dans les langues africaines, ce 
sont celles qui ont la structure la plus archaïque qui ont 
conservé l’harmonie vocalique. — M. Molnos-Müller souligne 
le fait de restauration de l’harmonie vocalique en hongrois 
à époque récente. — M. Benveniste estime que l’interpré- 
tation des faits comme le résultat d’un phénomène ancien 
paraît plus satisfaisante, mais demande si les partisans d’un 
développement plus récent de l’harmonie vocalique n’ont 
pas argué précisément des mêmes exemples à l’aide desquels 
on démontrait l’ancienneté du phénomène. — M. Maspéro 
remarque que, sur une aire géographique étendue, les langues 
allant du domaine finno-ougrien au Pacifique sont toutes 
caractérisées par le fait que leur structure phonétique est 
commandée par le début du mot. 


SÉANCE DU D FÉVRIER 1938 
Présidence de M. L. BEAULIEUX, vice-président 


Membres présents : Mmes Bazin-Foucher, Homburger, Meil- 
let, Tachauer ; MM. Archinard, Benveniste, Bercot, J. Bloch; 
Bruneau, M. Cohen, Damourette, Deny, Guillaume, Jestin,’ 
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Lofthüs, Martin, Martinet, Mirambel, Parain, Reinach, Sra- 
mek, Sauvageot, Tarabout, Vaillant, Vey, Wadler. 

Excusés : MM. Février et Vendryes. 

Invitée : Mlle Gommès. 

Dècès. L'administrateur a le regret d'annoncer à la Société 
les décès de nos confrères, MM. Ferdinand Brunot et Schrijnen. 
M. Ferdinand Brunot, membre de l’Institut, Doyen hono- 
raire de la Faculté des Lettres, était membre de la Société 
de Linguistique depuis 1903 et président en 1907 ; son acti- 
vité scientifique est rappelée par M. Ch. Bruneau qui souligne 
l'importance des travaux de F. Brunot sur l’histoire de la 
langue française et sur l’enseignement de la grammaire. 
— Observations de M. Beaulieux. 

Mgr Schrijnen, recteur de l’Université de Nimégue, était 
membre de la Société de Linguistique depuis 1891. MM. Ben- 
veniste et Sauvageot rappellent son rôle au Comité Interna- 
tional permanent des Linguistes et son activité dans l’orga- 
nisation des Congrès de Linguistique. 

Elections. Sont élus membres de la Société : 

MM. Andriotis, Dominois, Kalelkar ; la Bibliothèque du 
Séminaire Sanskrit de l’Université d’Uppsala ; l’Institut de 
Recherches Linguistiques de Mexico. 

Présentations. Sont présentés pour être élus membres de 
la Société : 

M. C. Danxirsis, licencié és lettres, élève à l’École des 
Langues Orientales, 65, rue Mouffetard, Paris (Ve) (MM. Sau- 
vageot et Mirambel) ; 

M. Autrey Daggs, étudiant à l’École Supérieure de Lock- 
hart, Lockhart City Schools, Lockhart (Texas, U. S. A.) 
(MM. Sauvageot et Mirambel). 


Communication. M. A. VAILLANT examine les deux noms 
de |’ «homme » en slave : v. sl. élovékü et mot. Le premier 
terme est un composé qui, bien que création du slave, ne se 
laisse plus analyser sûrement, et dont la forme même fait 
difficulté. L'hypothèse la plus vraisemblable est celle qui le 
lit éilo-vékü, au sens de « d’âge plein » : le mot aurait désigné 
l'adulte, membre actif de la famille et du groupe social, par 
opposition à olrokü « enfant, esclave », celui qui n’a pas droit 
à la parole (ofresti « récuser ») ; mais une forme à degré réduit 
*tilo- de célü n’est pas attestée par ailleurs. De moëf, la finale 
seule appelle une explication. I] est inutile d'imaginer un 
suffixe *-gyo- ou *-gyu- : le mot peut être un ancien thème 
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en -i-, c’est-à-dire un ancien thème consonantique. Dès lors, 
le slave *mang- est identique à *manu- du germanique : rien 
ne s’oppose à ce qu’on admette en slave commun un traite- 
ment ng du groupe rare nu, le type mingvü étant une création 
analogique, d’autant moins qu’un passage de à g apparaît 
à proximité d’une nasale dans v. sl. ggsénica, etc. Le slave et 
le germanique ont donc conservé, et le vieux nom mythique 
de l’homme, le Mannus de Tacite et le Mänuh indo-iranien, 
et sa flexion ancienne du type de véd. kralüh, gén. krdivah. 
Pour les noms de |’ «homme », la divergence est complète 
entre le baltique et le slave : lit. Zmuö et vyras ; comme le 
terme Zmuö «terrestre » s’est opposé à diévas «céleste », ce 
peut être, en liaison avec la substitution de sl. bogü à divü (?), 
l'indice d’un changement des conceptions religieuses chez 
les Slaves. 

Observations de MM. Beaulieux, Benveniste, Sauvageot, 
Vey et Wadler. — M. Benveniste insiste sur le fait curieux 
du changement dans les conceptions qui a régi la distinction 
des mots ; il lui parait difficile, en outre, de faire abstraction 
de l’influence iranienne quant à l'affectation du slave bogü 
au sens de «dieu»; en germanique, le nom de |’ « homme » 
est celui de «l’ancêtre de l’homme », personnage mytholo- 
gique, ce que confirme M. Sauvageot par les faits norrois. 


SÉANCE DU 19 FÉVRIER 1938 


Présidence de M. J. FEVRIER, président 


Membres présents : Mmes Bazin-Foucher, Homburger, Jon- 
val, Meillet ; MM. Beaulieux, J. Bloch, Boyer, Bruneau, 
Chantraine, M. Cohen, Damourette, Guillaume, Lacombe, 
Lofthüs, Martin, Martinet, Maspéro, Mirambel, Reinach, 
Trager, Wadler. 

Excusés : MM. Vendryes, Sauvageot, Benveniste. 

Invités : Mmes Rotstein et Trager, M. Dankitsis. 


Elections. Sont élus membres de la Société : 
MM. Dankitsis et Dabbs. 


Présentations. Sont présentés pour être élus membres de 
la Société : 


M. Karl Boupa, privat-docent à l’Université de Berlin, 
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Fondation suisse, Cité Universitaire, 7, boulevard Jourdan, 
Paris (XIVe) (MM. Lacombe et Namitok) ; 

M. Paul Teyssıer, élève à l’École Normale Supérieure, 
45, rue d’Ulm, Paris (Ve) (MM. Vendryes et Martinet). 


Annonces. M. J. Bloch rappelle la publication récente du 
t. V du Bulletin Linguistique de notre confrère, A. Rosetti. 

L'administrateur rappelle que le premier Congrès Interna- 
tional de Toponymie et d’Anthroponymie se tiendra à Paris, 
du 25 au 29 juillet prochain, à l’École des Chartes. 

L'administrateur rappelle enfin la publication de notre 
confrère J. Cantineau, Études sur quelques parlers de nomades 
arabes d'Orient. 


Notule. L'administrateur lit une notule qui lui a été 
envoyée par M. A. GRAUR, relativement à la syncope des 
voyelles accentuées en roumain moderne : des voyelles de 
timbre fermé, u et i, peuvent s’abréger jusqu’à disparaître, 
même sous l'accent, ce qui explique que, dans un certain 
nombre de mots, l’accent se soit déplacé, la voyelle tonique 
ultrabrève (représentant un i ou un u latin) ayant disparu. 


Communications. M. A. MIRAMBEL présente un certain 
nombre de remarques à propos du groupe consonantique is 
en grec moderne : contrairement aux groupes constitués de 
gutiurale et labiale suivie de sifflante, le groupe formé de 
dentale et de sifflante apparait bien plus tard et caractérise 
le grec post-classique (médiéval et moderne). Plusieurs pro- 
blémes se posent à ce propos, que M. Mirambel indique som- 
mairement. En premier lieu, celui de la transcription : jamais 
un signe unique n’a été utilisé, contrairement à ce qui a eu 
lieu assez tôt pour les groupes ks et ps, notés = et Y ; le groupe 
i+s a été noté successivement to, puis tC (époque- byzan- 
tine) ; enfin aujourd’hui, a quelques incertitudes de graphie 
près, le groupe est noté to quand il est sourd, et t¢ quand il 
est sonore. Un second problème est celui de l’origine du groupe 
is en grec : il faut écarter l’origine étrangère, et l'hypothèse 
du développement parallèle en grec et en latin ou en roman 
de is issu de k devant voyelle antérieure ; dès les 119 et 111° 
siècles de notre ère, le grec atteste sur de nombreux points 
une tendance à affriquer le ¢ devant i (t > tot) et à développer 
devant le s un élément occlusif (o > to); la palatalisation 
du k a été postérieure, de même que les développements 
divers qui ont abouti à ts. Un troisième probleme est celui de 
‘la chronologie : le fait que la Septante présente, dans des 
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noms propres étrangers, la transcription és ne prouve pas plus 
l'existence du groupe dans la langue que les finales en -u, en 
-6, en -», en -x, etc. d’autres noms hébraïques ne prouvent 
une modification des caractères des syllabes finales en grec ; 
les graphies du Is ne deviennent régulières qu’aux environs 
du vie siècle (du 11° au ve, elles sont sporadiques) ; le groupe 
est né de la double tendance signalée ; une fois acclimaté, il 
s’est développé au fur et à mesure que des traitements locaux 
y aboutissaient successivement (affrication, métathése de or 
en to dans le Dodécannèse et dans les Cyclades, passage de © 
à to en Thessalie, de ps et de ks à ls à Céphallonie, de v0 à fs 
a Lesbos et dans les Sporades du Sud, de à à ds à Lesbos et 
en Epire, de k à ls devant à, e, surtout dans les parlers grecs 
méridionaux). Les emprunts au roman, au slave, à l’albanais, 
au turc ont donné par la suite un développement au groupe, 
l'existence du ls en grec permettant d’adapter à la langue, sous 
cette forme, les sons étrangers : ¢, g, f, d, etc. Un quatriéme 
problème est celui de l’expansion du groupe dans la langue 
commune ; le nombre des is y est considérable, et l’origine en 
est variée, ce qui prouve l’importance de l’apport dialectal 
dans la constitution de la xown moderne : bien qu’elle soit 
essentiellement formée de traits méridionaux, on ne peut 
négliger les éléments issus d’autres régions qui sont venus 
prendre place dans l’ensemble. Enfin, dernier problème, l’appa- 
rition du groupe is a eu des conséquences sur la structure 
même du grec : il est venu d’abord compléter la série des grou- 
pes d’occluvise et de spirante ; en outre, il a permis l’adap- 
tation à la langue d’éléments allogènes. 


Observations de MM. Beaulieux, J. Bloch, Chantraine, 
M. Cohen, Février, Reinach et Wadler. — M. Beaulieux signale 
l'intérêt qu'il y aurait à examiner les graphies is et dz dans 
le texte vieux slave des Évangiles, ce qui donnerait des indica- 
tions sur la répartition des groupes sourd et sonore en grec. — 
M. J. Bloch signale le parti que l’on pourrait tirer des textes 
géographiques concernant l’Extrême-Orient quant à la no- 
tation de s par és, ou à la valeur de la transcription fs ; il y 
aurait à tenir compte aussi du grec d'Égypte. — M. Chantraine 
montre que l’apparition du groupe és en grec est l’aboutisse- 
ment d’une tendance ancienne en grec, qui n’avait jusqu’alors 
eu pour résultat que les groupes ii et ss à diverses époques et 
en divers lieux. — M. Marcel Cohen marque que l’apparition 
du és en grec a l’avantage de compléter la série des affriquées 
sourdes déjà représentée par ks et ps. A titre d’analogie, on 
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peut citer l’apparition dans certains parlers arabes modernes 
de ¢, qui se répand a partir de noms d’emprunts, le résultat 
étant la constitution de la série oppositionnelle : sonore g 
(issue de sémitique ancien g) et sourde £. 


M. A. WADLER, étudiant la structure des mots grecs serg-oi 
«cerfs », kotran-os «prince, chef», pelek-ys «hache », et de 
l’anglais cow «vache », pose la question des rapports qu'ils 
lui semblent présenter avec des mots de langues différentes ; 
il s'agirait de termes communs de civilisation, d’origine iden- 
tique. 


SEANCE DU D Mars 1938 
Présidence de M. J. FÉVRIER, président 


Membres présents : Mmes Bazin-Foucher, Homburger, Liv- 
chitz, Meillet, Tachauer ; MM. Beaulieux, Benveniste, Bercot, 
J. Bloch, Boyer, M. Cohen, Damourette, Dankitsis, Gimet, 
Kalelkar, Lacombe, Lamouche, Martin, Maspéro, Mirambel, 
Pascal, Reinach, Trager, Vaillant, Wadler. 

Excusés : MM. Vendryes et Sauvageot. 

Invités : MM. Bernard, Bouda, Dresden, Fleisch, Halpern, 
Laroche, Rodinson, Teyssier. 


Elections. Sont élus membres de la Société : 
MM. Bouda et Teyssier. 


Présentations. Sont présentés pour étre élus membres de 
la Société : 

M. Drespen, 120, avenue Mozart, Paris, (XVIe) (MM. J. 
Bloch et Benveniste) ; ; 

M. Larocue, étudiant a l’Ecole Normale Supérieure, 45, 
rue d’Ulm, Paris (Ve) (MM. Vendryes et J. Bloch). 


Annonces. L’administrateur signale qu’en octobre dernier 
a été inauguré à Karikal l’Institut Français d’Indianisme, 
dont les cours ont commencé dès la première quinzaine d’oc- 
tobre. Cet institut comprend trois sections : l’une de littéra- 
ture, la seconde d’ethnographie, la troisième de linguistique. 
Il se propose de publier des ouvrages répondant à l’activité 
de chacune des sections. 


- Communication. Mile L. HoMBURGER montre que l’on 
a, dans les langues négro-africaines, un morphème mu «en, 
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dans » employé comme préposition et comme affixe nominal, 
un affixe ma qui donne des qualificatifs, un affixe mu qui 
donne des noms du singulier désignant des personnes. D'autre 
part, une nasale n donne des noms d’inanimés et dialectale- 
ment le féminin. Ces affixes rappellent egyp- m «en», ou i mj 
«qui est en », rm} (cop. rm-) «homme », et n’, article du neutre. 


SÉANCE DU 19 Mars 1938 


Présidence de M. J. FÉVRIER, président 


Membres présents : Mmes Bazin-Foucher, Homburger, Liv- 
chitz, Tachauer ; MM. Basset, Beaulieux, Benveniste, Bercot, 
J. Bloch, Boyer, Chantraine, M. Cohen, Dankitsis, Deny, 
Gimet, Guillaume, Haguenauer, Jolivet, Lacombe, Lamou- 
che, Lando, Lofthüs, Marouzeau, Martin, Mazon, Mirambel, 
Mossé, Reinach, Trager, Vaillant. 

Excusés : MM. Damourette, Martinet, Sauvageot, Ven- 
dryes. 

Invités : MM. Markovi£ et Laroche. 

Élections. Sont élus membres de la Société : 

MM. Dresden et Laroche. 


Annonces. M. Vendryes prie de signaler que notre confrère 
de l’Université d'Amsterdam, M. Pos, viendra faire à la Sor- 
bonne quatre leçons, sous le titre général : « Quelques problè- 
mes de philosophie linguistique » (I. Le temps, la sensation, 
le mot ; II. Le nom et le nominalisme ; III. Le système lin- 
guistique et la diachronie ; IV. Les fondements de la séman- 
tique) ; ces conférences auront lieu, à partir du 22 mars, les 
mardis à 15 heures et vendredis à 14 heures à l’amphithéâtre 
Quinet. 

L'administrateur rappelle l’annonce de prochains congrès, 
le Troisième Congrès de l'Association Guillaume Bude, à 
Strasbourg, du 20 au 23 avril, et le vingtième Congrès Interna- 
lional des Orientalistes, du 5 au 10 septembre, à Bruxelles. 


Notule. M. A. Basset étudie addainin, nom de |’ « étable » 
en Kabylie. Il y voit un ancien pluriel de participe de prétérit 
de verbe de qualité. Cette interprétation prend une valeur 
particulière du fait qu’actuellement, en Kabylie, le participe 
est invariable en nombre. 
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Communications. M. Léon BEAULIEUX étudie la question 
du nom de famille en bulgare. Ainsi que plusieurs autres 
langues slaves, le bulgare tire en majeure partie les noms de 
famille de patronymiques formés avec des suffixes qui, 
ajoutés aux prénoms, donnent des adjectifs indiquant l’appar- 


tenance — Ivanov, Miréev, etc. — et qui, accompagnés 
d’abord du substantif syn, «fils», bientôt éliminé comme 
superflu, signifient à eux seuls « fils d’Ivan », « fils de Miréo », 


etc. Mais, alors que ces patronymiques, dans certaines lan- 
gues, et notamment en russe, se sont de bonne heure fixés 
comme noms de famille, cette fixation ne s’est effectuée, en 
bulgare, qu’à date très tardive, parfois seulement à notre 
époque même. Il faut mettre à part des cas assez exception- 
nels, où, soit dans le domaine de l’histoire, soit dans celui de 
la littérature, on voit se fixer, dès la génération suivante, 
des noms immortalisés par la conduite héroïque ou le talent 
poétique de tel personnage (le poète révolutionnaire, Hristo 
Bot’ov, par exemple, ainsi que son contemporain, P. R. 
Slavejkov). Mais, dans l’immense majorité des cas, aucune 
disposition législative n’imposant la transmission du nom 
du père à ses enfants, ceux-ci choisissent leur nom à leur 
fantaisie, de sorte qu’on voit souvent des frères de père et 
de mère porter des noms de famille différents. En vue d’in- 
troduire de l’ordre dans ce chaos, les autorités administra- 
tives tentent, aujourd’hui, au moyen des cartes d’identité, 
d’imposer un systéme onomastique 4 trois éléments, d’un 
type analogue au système russe : Slojan Petrov Ivanov 
( = Stojan, fils de Pierre Ivanov). Mais nous constatons que, 
parallèlement, en dépit de la pression administrative, l’usage 
contemporain tend à éliminer le patronymique, réduit tout 
d’abord à une simple initiale, puis entièrement négligé, pour 
ne consacrer qu’un nom à deux éléments — prénom et nom 
de famille — Stojan (P) Ivanov, ou simplement Stojan Iva- 
nov. — A quoi doit étre attribuée cette fixation tardive du 
nom de famille en bulgare ? Sans doute, pour partie, au fait 
que, durant la domination turque subie pendant cinq siécles, 
l’état civil des naissances était réduit à des actes de baptême, 
sommairement dressés par le clergé orthodoxe dans les condi- 
tions les plus défavorables, mais aussi et surtout, semble-t-il, 
à une raison plus profonde : chez ce peuple, qu’une civili- 
sation patriarcale anormalement prolongée a marquée d’une 
empreinte indélébile, la partie essentielle du nom a toujours 
été le nom de baptême, le prénom (notons ce fait qu’à Sofia 
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même, sur les listes électorales dressées encore en 1923, les 
électeurs étaient classés non point par noms de famille, 
mais par prénoms); et ce prénom, le père le transmet a 
ses enfants comme constituant en quelque sorte un bien 
patrimonial s’ajoutant aux autres et se parlageanl comme 
eux entre les enfanls. Mais cette transmission est essentielle- 
ment précaire, elle ne va pas au-dela de la deuxiéme généra- 
tion. A ce moment, en effet, chacun des enfants transmet a 
sa propre progéniture, un patronymique tiré de son propre 
prénom, cette communauté du nouveau patronymique devant 
rester, elle aussi, éphémère, et se disperser dès la génération 
suivante, comme l'indique le schéma ci-après : 


Ivan Stojanov 


Petar Ivanov Dimilär Ivanov Mirco IVANOV 


| | | 


Georgi PETROV Slojan Dimirrov Pavel Miréev 


On aperçoit aisément que ce régime de transmission pré- 
caire du patronymique à une seule génération est par essence 
opposé à la notion de fixation d’un nom se perpétuant indé- 
finiment de génération en génération dans une même famille. 
Cette fixation du patronymique comme nom de famille 
aurait pu sans doute se réaliser si la langue avait réussi, 
comme l’a fait le russe, à créer une forme seconde de patrony- 
mique qui, à partir du moment où le patronymique primitif 
se serait cristallisé comme nom de famille, se fût substituée 
à ce patronymique, désormais légué à la série indéfinie des 
générations successives, pour permettre la transmission paral- 
léle, mais limitée à la génération suivante, d’un patronymique 
précaire, issu du prénom du père et commun à tous les enfants, 
mais s’éteignant avec eux. En russe, cette formation patro- 
nymique «seconde », réalisée au moyen des suffixes -ovié, 
-evié, est venue de très bonne heure remplacer le patrony- 
mique primitif en -ov, -ev, le jour où celui-ci s’est fixé comme 
nom de famille. D’où la création du nom russe à trois éléments 
du type Boris Pelrovi& Ivanov, forme de nom ne pouvant 
donner lieu à aucune méprise. On n’en saurait dire autant 
d’un nom bulgare du type Ivan Petrov Siojanov, dans lequel 
rien, si ce n’est l’ordre des éléments (ordre que la procédure 
administrative est précisément en train de modifier, en fai- 


SÉANCE DU 19 mars 1938 I 


sant passer le nom de famille en tête du groupe), ne permet 
de discerner quel est le patronymique et quel est le nom de 
famille. D’oü des confusions constantes et présentant de mul- 
tiples inconvénients. On peut se demander (c’est une hypo- 
thèse à vérifier) si la désinence en -ovski qu’on rencontre 
dans un petit nombre de noms bulgares ne serait pas l’amorce 
d’une tentative non couronnée de succès, qui aurait eu pour 
objet de créer cette formation patronymique seconde qui, 
seule, peut conférer à un nom tripartite la clarté indispen- 
sable : un nom comme Mihajlovski, par exemple, pourrait 
avoir été d’abord une formation patronymique seconde signi- 
fiant « fils de Mihajlov », cette dernière forme signifiant elle- 
même «fils de Mihaïl ». Il paraît en tout cas hors de doute 
que le désir d’éviter les confusions provenant de la coexis- 
tence d’une forme de patronymique «vivant», à côté d’un 
patronymique «ancien» fixé comme nom de famille (type 
Ivan Petrov Slojanov, puis Ivan P. Stojanov), n’est pas étran- 
ger a la fixation en cours de réalisation du système onomas- 
tique bulgare sous la forme d’un nom a deux éléments 
Ivan Slojanov, où le nom de famille Siojanov est en train de 
se fixer au détriment du patronymique Pelrov, actuelle- 
ment menacé d’une disparition totale. Puis, M. Beaulieux 
termine par un rapide examen et une classification des suf- 
fixes intervenant dans la formation des noms de famille, en 
faisant dans son exposé la part qui leur revient aux groupes 
des noms tirant leur origine de divers sobriquets (prékori). 

Observations de MM. Boyer et Lamouche. — M. Lamouche 
note que la persistance du patronymique en bulgare est due 
à un fait turc. — M. Boyer remarque que le retard dans la 
fixation des noms des individus est un fait assez généralisé, 
et que, de plus, la nationalisation des noms n'apparaît guère 
tôt dans les langues. 


M. Marcel COHEN examine, au point de vue du rappro- 
chement probable ou possible avec des mots sémitiques et 
égyptiens (en partie eux-mêmes reconnus comme emprunts), 
quelques mots latins dont l’étymologie ne se fait pas ou se 
fait mal à l’intérieur de l’indo-européen : canna «récipient », 
carcer et cancri, columba, marilus, labella et tabula, volare. 
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SEANCE DU 2 AVRIL 1938 
Présidence de MUe L. HOMBURGER, vice-président 


Membres présents : Mmes Bazin-Foucher, Meillet, Sjoestedt- 
Jonval ; MM. Ahlborn, Benveniste, Bercot, J. Bloch, Damou- 
rette, Dankitsis, Filliozat, Gaspardonne, Gimet, Guillaume, 
Lacombe, Lando, Martin, Martinet, Maspéro, Mirambel, 
Parain, Reinach, Sauvageot, Soustelle, Trager, Vaillant. 

Excusés : MM. Marcel Cohen et Vendryes. 

Invités : Mmes Soustelle, Trager, M. Markovic. 


Décès. Le secrétaire a le regret d’annoncer à la Société le 
décès de notre confrère M. Nicolau, dont il fait l’éloge et 
rappelle les travaux ; le prix Bibesco lui avait été attribué 
en 1933. — Observations de MM. Mirambel et Sauvageot. 


Exposé. M. G. TRAGER présente sur la langue de Taos 
(Nouveau-Mexique) des remarques relatives aux sons, à l’ac- 
cent, au genre, au nombre et aux voix. Le système phonique 
est caractérisé, pour les consonnes, par six occlusives sourdes 
(p, i,c, k, kw, 9), deux aspirantes fortes (p‘, i‘), six sourdes 
glottales aspirées (p’, I’, c’, k’, k’, kw’), trois occlusives sonores 
(b, d, g), cing spirantes sourdes (4, kw, y, y, h), deux liquides 
(1, r), deux nasales (m, n), puis deux semi-voyelles (7, w) et 
pour les voyelles, par six timbres (i, e, a, d, a, u), cinq voyelles 
nasales (i, à, é, ü, 6), et cinq voyelles syllabiques (ia, ie, uo, 
90, ié). Il existe un double systeme accentuel : d’intensité 
(à deux degrés) et de tonalité (à trois degrés : normal, haut, 
bas) ; les deux systémes peuvent se combiner. Les noms com- 
portent, pour Vindication des genres, un animé, deux inani- 
més, plus un genre local, qui, seul des trois, ne distingue pas 
le nombre. Les verbes offrent divers groupes de préfixes qui 
servent à marquer la transitivité (unipersonnelle ou multi- 
personnelle), le caractère réfléchi, le passif, l’intransitif. 

Observations de Mlle Homburger, de MM. Benveniste, 
Martin, Martinet, Maspéro, Parain, Reinach, Sauvageot et 
Vaillant. — MUe Homburger signale des faits analogues à 
ceux que présente la langue taos quant à la construction ver- 
bale, dans les langues africaines. — M. Maspéro remarque 
l'importance du ton, qui, dans les exemples cités, établit une 
différenciation entre deux temps, par le changement de sa 
place. — M. Vaillant demande si la comparaison avec les 
parlers voisins permet de comprendre l’origine des tons ; 
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M. Trager signale qu’il existe, sur ce point, des analogies 
entre la langue taos et trois langues voisines : le picuris, 
Vislets et le sandia. — M. Sauvageot pense que la transitivité 
des verbes apparaît en taos plutôt comme une détermination 
de l’action, rappelant le système finno-ougrien. — M. Benve- 
niste, enfin, demande si, dans les classes nominales dont la 
description a été présentée, l'identité de suffixe dans deux 
genres différents, signalée à propos de deux classes, est une 
coincidence, ce qu’admet M. Trager. 


SEANCE DU 7 mal 1938 


Présidence de M. L. BEAULIEUX, vice-président 


Membres présents : Mmes Durand, Homburger, Meillet, 
Tachauer ; MM. Bercot, J. Bloch, M. Cohen, Damourette, 
Deny, Dumézil, Ernout, Gougenheim, Guillaume, Hague- 
nauer, Lacombe, Lando, Lofthüs, Martin, Maspéro, Mirambel, 
Reinach, Sauvageot, Teyssier, Trager, Vaillant. 

Excusé : M. Vendryes. 

Invité : M. Markovië. 

Présentations. Sont présentés pour être élus membres de 
la Société : 

M. Walther Couvreur, 108, Kronenburgstraat, Anvers 
(Belgique) (MM. Benveniste et Jules Bloch); 

Le Père Henri FLEiscx, professeur à l’Université Saint- 
Joseph, Beyrouth (Liban) (MM. Marcel Cohen et Leslau) ; 
'M. Harry Janssen, Huize de Beet, Swalmen (Limbourg, 
Hollande) (M. Vendryes et Mlle Morhmann) ; 

L'INSTITUT DE LINGUISTIQUE DE LA FACULTÉ DES LETTRES 
DE L’UNIVERSITE DE Paris (MM. Vendryes et Benveniste). 


Annonces. L’administrateur signale que les deux prochains 
fascicules de la Revue des Etudes Indo-Européennes, que dirige 
notre confrère, M. Banateanü, doivent être consacrés a 
Antoine Meillet. 

M. Marcel Cohen présente à la Société, d’abord, sous le 
titre Pensée et Langage, l’article qu’Antoine Meillet avait 
rédigé pour l'Encyclopédie en cours de publication, et qui 
constitue un fascicule à part, puis le Lexique Sogotri (dialecte 
sud-arabique) de notre confrère M. Leslau. Il rappelle enfin 
le titre d’un ouvrage, publié il y a déjà quelque temps, de 


XXIV PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES 


Negus, The Mechanism of the Larynx, dont il souligne l’intérêt, 
et dont il n'y a pas eu de compte rendu dans le Bulletin. 
— Observations de M. J. Bloch. 


Communications. M. A. SAUvAGEoT étudie les procédés 
par lesquels le finno-ougrien renforce l’adjectif. En finnois, 
l’idée superlative peut être marquée par un élément compor- 
tant une allittération avec la première syllabe du mot, mais 
n'ayant aucun sens, ainsi «très obscur » se dit pilkko pimea, 
«tres clair » puli puhdas. Mais on remarque, par ailleurs, que 
le renforcement de l'adjectif peut se faire à l’aide d’un élé- 
ment de flexion ou du mot même repris au génitif et préposé, 
ainsi «tout nu» se dit appusen alaslı (le premier élément 
étant un génitif construit avec l’adverbe qui signifie «nu »). 
Le hongrois offre des procédés analogues (dérivation de l’ad- 
jectif et détermination), de même le vogoul et le zyriène. Le 
renfoncement peut d’ailleurs caractériser non seulement l’ad- 
jectif, mais le verbe. Seul l’esthonien, la langue la plus évo- 
luée du groupe finno-ougrien, tente de se débarrasser de ce 
procédé. La comparaison avec des faits turcs montre qu’il 
ne s’agit pas là d’un trait original du finno-ougrien. 

Observations de Mlle Homburger, de MM. Beaulieux, J. 
Bloch, M. Cohen, Deny, Lando, Mirambel et Vaillant, qui 
rappellent, dans diverses langues, des faits de renforcement 
de l’adjectif à l’aide d’éléments redoublés ou construits, mais 
utilisés comme procédés constants. 


M. A. MIRAMBEL remarque qu'il y a lieu de tirer parti, en 
grec, du traitement des diphtongues anciennes comme témoi- 
gnage à l’appui de ce que l’on sait et de la nature de l’accent 
ancien et de la chronologie des faits touchant la réduction 
des diphtongues : d’une part, la présence de l’accent sur l’un 
des éléments de la diphtongue n’en a nullement gêné la réduc- 
tion qui s’est opérée dans les mêmes conditions et à la même 
époque que là où la diphtongue n’était pas accentuée ; d’autre 
part, la fermeture de oi en i a nécessairement commencé 
alors que l’accent n’était encore que de hauteur (il faut la 
ramener aux I1®, 111° siècles de notre ère déjà) ; à la difference 
des faits plus anciens, les faits actuels concernant la diph- 
tongue sous l’accent montrent que l’accent crée des différen- 
ciations de quantité, l'élément atone de la diphtongue deve- 
nant extra-bref quand l’autre élément est tonique. 

Observations de MM. Chantraine, Marcel Cohen et Vail- 
lant. — M. Vaillant signale que l'alphabet slave (1x® siècle) 
distingue encore ot, alors qu’il confond « avec ı. 
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SÉANCE DU 28 MAI 1938 
Présidence de M. J. FÉVRIER, président 


Membres présents : Mmes Homburger, Meillet, Nitti-Dolci, 
Sjoestdedt-Jonval ; MM. Gimet, Guillaume, Lamouche, 
Lejeune, Leslau, Lofthüs, Martin, Maspéro, Mazon, Mirambel, 
Parain, Pascal, Reinach, Sauvageot, Sramek, Trager, Vaillant, 
Vey. 

Excusé : M. Vendryes. 

Invité : M. Kravar. 


Elections. Sont élus membres de la Société : 


MM. Couvreur, Fleisch, Janssen ; l’Institut Linguistique 
de la Faculté des Lettres de l’Université de Paris. 


Présentations. Sont présentés pour être élus membres de 
la Société : 

M. J. ANDRÉ, professeur au Lycée, Saint-Étienne (Loire) 
(MM. J. Humbert et Yon); 

M. Pierre Barkan, diplômé de l’École des Langues Orien- 
tales, 129, avenue Foch, Saint-Cloud (Seine-et-Oise) (MM. Cu- 
ny et Ernout) ; 

M. Miroslav Kravar, licencié ès lettres, 10, rue Toullier, 
Paris (Ve) (MM. Dankitsis et Mirambel) ; 

M. l'Abbé LiEFOoGHE, Institut Catholique, rue de Vaugi- 
rard, Paris (VIe) (MM. Cuny et. Ernout) ; 

M. LorıoT, professeur au Lycée Voltaire, Paris (XIe) 
(MM. Dauzat et Fouché). 


Annonces. MM. Mazon et Vaillant présentent à la Société 
un ouvrage qu’ils viennent de publier, L’Evangeliaire de Kula- 
kia, un parler slave du Bas-Vardar. 

M. Marcel Cohen présente les Studi Eliopici de notre con- 
frère E. Cerulli. 


Exposé. M. A. VAILLANT présente un exposé sur le pro- 
blème du slave macédonien et la valeur des critères phoné- 
tiques. Il rappelle que la question s’est posée de savoir quels 
étaient les rapports du macédonien avec le serbe et le bulgare, 
puis si le macédonien continuait le vieux slave. À propos 
du traitement du groupe “ly du slave commun en serbe, en 
bulgare et en macédonien, il rappelle la théorie de Belië, 
d’après laquelle le macédonien se rattacherait au serbe et se 
séparerait du vieux slave de Macédoine qu'il ne continue pas ; 
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le macédonien central serait à distinguer du macédonien du 
Sud ; les différences qu’il présente avec eux tiendraient à un 
développement en une autre région ; la majorité des dialecto- 
logues admettent la continuation du vieux slave par le macé- 
donien avec une influence étrangère (serbe) dans une partie 
du domaine. La morphologie du macédonien montre qu'il 
continue le vieux slave ; M. Vaillant rappelle les formes des 
désinences verbales, les formes du comparatif, la préfixation ; 
la phonétique, dans l’ensemble, confirme la continuation ; 
les différences du macédonien central avec les autres parlers 
tiennent à des différences d'influence, les civilisations se super- 
posant : influence serbe au xıv® siècle, turque au xvi® siècle. 
S'il faut écarter l'hypothèse d’un substrat thraco-illyrien, il 
faut retenir le problème de l'influence romane sur le bulgaro- 
macédonien. 

Observations de MM. Beaulieux, Lamouche et Mazon. — 
M. Mazon insiste sur la question des influences de civilisation, 
et la nécessité d’une exploration historique, les faits étant 
encore obscurs. 


SEANCE DU 18 JuIN 1938 
Présidence de M. J. FÉVRIER, président 


Membres présents : Mmes Homburger, Meillet, Sjoestedt- 
Jonval ; MM. Beaulieux, Benveniste, Bercot, J. Bloch, M. 
Cohen, Damourette, Dankitsis, Destaing, Gimet, Guillaume, 
Lofthüs, Marcy, Martin, Martinet, Maspéro, Mirambel, Sau- 
vageot, Sramek, Vaillant, Vendryes. 

Invités : MM. Barkan et Kravar. 


Décès. M. Benveniste fait part à la Société du décès de 
notre confrère, M. Wackernagel ; il rappelle l’importance de 
ses travaux sur la grammaire comparée, et spécialement dans 
le domaine du grec et du sanskrit. — Observation de M. Fé- 
vrier. 


Elections. Sont élus membres de la Société 
MM. André, Barkan, Liefooghe, Loriot. 


Annonces. M. Sauvageot présente un spécimen de l'Atlas 
des parlers estoniens, en cours de publication, sous la direction 
de M. Saareste. 


L'administrateur annonce la publication récente de deux 
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ouvrages de notre confrére, M. Mossé, Histoire de la forme 
périphrastique élre + participe présent en germanique. 

Il rappelle que les Journées de synthèse historique auront 
lieu du 20 au 25 juin; parmi les questions inscrites au pro- 
gramme des travaux, certaines intéressent plus spécialement 
la linguistique (les Indo-Européens : par quelles voies a eu 
lieu l'extension des langues indo-européennes, et les Problèmes 
de peuplement). Un rapport sera présenté à l’une des séances 
par M. Benveniste. — Observations de M!le Homburger et 
de M. J. Bloch. 

M. Marcel Cohen présente enfin un essai de M. Cantineau 
sur Les Parlers Arabes du département d’ Alger. 


Communications. M. E. Drestraine étudie en berbère l’ad- 
jectif dans son emploi d’attribut. — La qualification 
s'exprime dans le nord de la Berbérie soit au moyen 
d’un verbe d’état conjugué à un temps unique, seul prévu 
pour rendre et le passé et le présent, — soit au moyen 
d’un auxiliaire, le verbe g signifiant « constituer, faire » ou 
d’une particule d «c’est», suivis d’un adjectif. Le premier 
procédé est d’un usage plus courant que le deuxième ; de 
plus, l’adjectif n’existe pas pour un grand nombre d'états 
(être chaud, être froid, être lourd, être bon, etc.). En 
touareg, le verbe d’état rend l’adjectif épithète ; quand il 
s’agit de rendre l’adjectif attribut, il cède parfois la place à 
un auxiliaire {verbe g+nom verbal) ou à un nom d'état 
(sujet nomd’état). Le P. de Foucauld a classé ces verbes 
en deux catégories. Ceux de la première expriment plus par- 
ticulièrement les qualités physiques des êtres, l’état concret, 
réel ; au moyen d’un petit nombre de formes archaïques, non 
pourvues de préfixes, marquant une certaine prédilection 
pour les thèmes de parfait, elles permettent de rendre l’ad- 
jectif attribut ; dans cette fonction, elles peuvent céder la 
place à l’auxilaire, au nom d’état. Les verbes de l’autre caté- 
gorie expriment des qualités physiques et aussi des qualités 
morales des êtres, ainsi que divers états stables des choses, 
l’état abstrait. Les formes paraissent moins anciennes que les 
premières (emprunts), elles admettent des préfixes, se présen- 
tent plus nombreuses, construites sur des thèmes d’indicatif 
présent, d’indicatif passé. Près d’elles, le nom d’état n’appa- 
raît que rarement. Le développement de l’adjectif semble 
s'être produit maintes fois sous l'influence du sémitique. 

Observations de Mille Homburger, de MM. J. Bloch, Damou- 
rette, Marcy et Maspéro. — M. Marcy marque l’inégale répar- 
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tition des constructions étudiées selon les parlers. — M!!¢ Hom- 
burger demande si l’on peut distinguer la qualité innée de la 
qualité acquise (notamment pour les noms de couleur). — 
M. Maspéro insiste sur la nécessité de réviser la terminologie 
pour l’étude des questions; les faits s’éclaireraient mieux si 
les termes qui les désignent n'étaient empruntés au cadre 
d’une grammaire à priori, — ce que confirme M. Damourette. 


M. A. MirAMBEL expose la question de la quantité voca- 
lique en grec moderne. On pense couramment qu’il existe, 
pour les voyelles, deux quantités, l’une brève pour les voyelles 
atones, l’autre longue pour les toniques. En réalité, on cons- 
tate que l’accent ne produit pas le même allongement en 
finale qu’à l’initiale ou à l’intérieur, et que, d’autre part, il 
existe, pour les voyelles atones, à côté de la quantité brève 
normale, une quantité plus brève en certaines positions, et 
même une quantité extra-brève (cas notamment de la diph- 
tongaison). 

Observations de Me Homburger, de MM. Benveniste, 
M. Cohen, Martinet, Sauvageot et Vaillant. — MM. Benve- 
niste et Martinet se demandent si les différences de quantités 
signalées sont d’ordre phonologique. — M. Vaillant rappelle 
que, dès le ıx® siècle, le slave a marqué, dans la graphie, 
des différences qui répondent aux faits signalés en grec pour 
des voyelles de méme timbre, selon qu’elles étaient toniques 
ou atones. 


ÉTUDES DE GRAMMAIRE GOURAGUÉ 


Études mélangées de phonétique et de morphologie d’après les documents 
recueillis par l’auteur. Elles sont rangées sous les principales rubriques sui- 
vantes : gémination, échanges de liquides et parfait nié du thème simple ; 
labialisation et prépalatalisation à distance ; futur en -$a; racines verbales 
secondaires issues de thèmes réfléchis ; suffixes régimes et impersonnel!. 


INTRODUCTION 


Les pages qui suivent, présentent quelques résultats d’une 
enquête sur le dialecte tchaha, faite avec un Gouragué du 
nom de Asfaou qui demeure à Jérusalem comme serviteur 
d’une noble religieuse d’origine Gouragué, Wayzaro Desta, 
veuve du fameux Afanegous Nasibou. Bien que mon infor- 
mateur, fils d’un père mouher et d’une mère eja, se regarde 
plutôt comme mouher, il parle normalement le dialecte qu’on 
connaît comme tchaha par les travaux de C. Mondon- 
Vidailhet? et de M. Cohen? : ce dialecte est parlé, outre les 
tchaha f(ëüha, var. ëära) proprement dits, par un certain 


1. Je tiens à remercier ici le R. P. B. Couroyer ©. P. (Jérusalem) et 
M. Marcel Cohen, qui ont bien voulu se charger de la tâche ingrate d’expurger 
mon français des solécismes les plus grossiers. 

[Quelques notes entre crochets, accompagnées de mes initiales, ont été 
ajoutées à la demande de l’auteur. — Marcel COHEN.] 

2. Revue Sémitique VIII (1900) 168-175. 266-274. 370-377 ; IX (1901) 64-70 
(le tirage à part, paru en 1902, ne m'a pas été accessible) ; Études sur le Gura- 
gié... publiées par E. Weinzinger, Vienne 1913. 

3. Études d’éthiopien méridional, Paris 1931. — Je cite en outre par le seul 
nom de l’auteur Joh. Mayer, Kurze Wörter-Sammlung, Bale (St. Chrischona) 
1878 ; cette modeste plaquette est une source des plus précieuses. — Malheu- 
reusement l’ouvrage de F. Praetorius. Die amharische Sprache, ne m’est pas 
accessible ; je n’ai donc pas pu connaître ses explications ni utiliser le texte 
aymallal de Jean II qu’il y a publié. [Ayant obtenu un exemplaire lorsque la 
rédaction du présent travail était presque complète, j'ai ajouté quelques 
références entre crochets. J'ai récrit le paragraphe consacré au thème intensif 
Chap.-II e]. 
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nombre de tribus contiguës qui habitent la plus grande 
partie du Gouragué occidental : ce sont, d’après Asfaou, les 
gomäræ (« amh. » gumar), les g’elä (« amh. » gelo), et les 
gta. Le domaine du mouher (mwäxir) est, par contre, très 
restreint. Même abstraction faite des conditions familiales de 
mon informateur (il affirme que ses parents parlaient entre 
eux chacun son propre dialecte), la connaissance de la xoıvn 
« tchaha » doit s'imposer aux mouher d’autant plus s'ils 
sont vraiment, comme il apparaît d’après le croquis de 
M. Chambard (Cohen 94), enclavés entre les gomära au sud 
et les g'elä au nord? (cf. en outre ce que dit M. Cohen, p. 101, 
sur le tchaha comme la langue poétique employée aussi chez 
les mouher). Les différences à l’intérieur de cette xown sont, 
dit-on, minimes (pour un cas particulier, cf. ci-dessous, para- 
graphe I); le langage de Asfaou représente sans doute sa 
forme 92d. 

Il va sans dire qu’il possède l’amharique, et c’est dans 
cette langue que l’enquête a été faite. Il connaît aussi l'écriture 
éthiopienne (sans la pratiquer beaucoup),ce qui m’a permis 
mainte fois de corriger une audition fautive?. 


I. La gémination, les échanges de liquides 
el le parfait nié du thème simple 


Dans le langage tchaha de mon informateur l'articulation 
de la gémination est très faible et irrégulière (par contre 
elle est assez nette en mouher). Il est parfaitement conscient 


1. M. Cohen (p. 101 bas) y ajoute encore les annamor; d’après Asfaou ils 
forment un groupe linguistique avec les andaganne (« amh. » andagän). 

2. L’indication de mon informateur que geio est la forme « amharique » de 
geld, semble être confirmée par le fait que cette forme «amharique» est attestée 
par deux témoins qui écrivent aussi gumar (et non gomäre) : M. Chambard et 
un informateur abyssin (non gouragué) de M. Cohen (p. 93). 

3. La notation adoptée est en général celle de M. Cohen. En quelques 
détails j'ai cru devoir m'en écarter : x au lieu de h; x’ au lieu dee (le ch de l’all. 
ich) ; la voyelle du 1° ordre a été rendue normalement par a, par à là seulement 
où ce timbre a été distinctement perçu (surtout après d, g et les prépalatales) ; 
celle du 4° ordre par d (je n’ai perçu le timbre à que dans des cas spéciaux) ; 
celle du 6° ordre en général par i (= 9 de M. Cohen; semblable à l’i bref de 
l'anglais et de l'allemand), par i (= i bref français) après y et les prépalatales, 
quelquefois par 2 lorsque le timbre paraissait plus ouvert, et au commencement 
des mots par ? : très ouvert, semblable à à, mais en différant par une nuance 
de 6 (Mayer l'écrit souvent par le 1er ordre de alf ; mon informateur me recom- 
mande le 6° ordre de ‘ayn). 
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de cette différence entre les deux dialectes, bien qu’il ne 
sache pas la dénommer (il ne connaît pas l’emploi technique 
de fabbaqa). Mais ce n’est point, en tchaha, l’état primitif. 
Outre le témoignage formel de M. Cohen! on en a la preuve 
dans certaines alternances qui se produisent pour la consonne 
médiane entre le parfait positif et l’imparfait du thème 
simple : 
a) entre occlusive géminée et spirante simple? 
Kee ioe nr) 
bb: b (bbw : w)® 


En tchaha proprement dit il y a en outre assourdissement 
des sonores b, g et d géminées : 


b) occlusive sourde géminée : spirante sonore simple 


pp : b 

c) occlusive sourde géminée : occlusive sonore simple : 
kk : g 
ET 

Exemples : 

a) «ne pas trouver » parf. bakkaram : impf. yibaxir 
«se multiplier » fakkaram : yifaxir 
«trouver » nakkabam : yiraxib 
« s’enivrer » sakkaram : yisaxir 
« pleurer » bak'k'am : yibax’ 


1. Etudes passim ; surtout en ce qui concerne la seconde radicale du parfait 
du thème simple : p. 154. Toutefois, on relève chez M. Cohen quelques notations 
de consonnes simples là où il aurait fallu des géminées, surtout dans des formes 
qui ne lui étaient pas claires grammaticalement; p. ex. yäräbWorbo Texte III 6, 
ndse Texte IV 2, bonäji Texte VI 2 (sur ces formes v. ci-dessous, Appendice V). 
Le présent travail étant purement grammatical, il m’a paru défendable de 
restituer la gémination, c’est-a-dire d’incorporer dans la notation des inférences 
historiques. On se souviendra, du reste, qu’un grand nombre des géminations 
de l’amharique ne seraient guère observées si elles n’étaient pas enseignées par 
les lettres indigènes. Pour la grammaire amharique, linfinitif de agammata 
restera toujours magqgamat même si M. Klingenheben, dont l'audition est 
notoirement excellente, confesse n'avoir pu entendre la gémination du q (Zs. 
f. Eingeb.-Spr. X 202). 

2. Le traitement de *k et *b n’est pas égal ; la principale différence consiste 
en ce que la spirantisation de *k n’est exclue que par la gémination, tandis que 
celle de *b l’est aussi à l’initiale. — Ayant éprouvé des difficultés à percevoir 
la spirantisation de b en prononciation rapide, je ne l’ai notée qu'après l’avoir 
vérifiée en prononciation par syllabes. 

3. De nombreux exemples de *b¥>w se trouvent dans l’Appendice IV 
ci-dessous. 
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« fuir » sak'k'am : _ yisax” 
« casser » sabbaram : yisabir 
« téter » labbwäm : yitaw 
b) « demeurer » napparam/nabbaram : yirabir 
c) «bondir» zakkaram/zaggaram : yizagir 
«coucher»  lagatlaram/-ddäü- : imp. Zagadär 


Il y a un nombre infime de verbes à k médian qui gardent 
l’occlusive à l’imparfait : 


«s’en aller» fakkäam  : impf. yifaka 
« mordre » nakkasam : yiraks 
«allumer»  lakkasam : yilaks 


Comme mon informateur ne parle pas le « tchaha propre- 
ment dit» je ne sais dire si l’assourdissement s’y produit 
régulièrement. Il prononce le même mot tantôt avec pp, 
tantôt avec bb, mais semble en général préférer bb. Dans un 
cas, il se sert de la coexistence des deux articulations pour 
distinguer entre deux racines devenues homonymes en 
tchaha : 

gapparam! « manquer », V qbl? 
gabbaram «planter», V qbrÿ 


Il n’a pas été observé jusqu’à présent qu'il y a encore un 
groupe d’échanges qui rentrent dans le même ordre, à savoir 
les échanges des liquides. Ce phénomène qui est le caractère 
le plus frappant du tchaha, a été représenté comme un chaos 
absolu par Mondon-Vidailhet (Rev. Sém. VIII 172) et par 
M. Cohen (p.116). Quelque chaotique qu’il soit, il est toutefois 


1. Mondon-Weinzinger 77 gaffara. Mondon écrit quelquefois f(f) pour bb, 
surtout 1a où j’ai entendu pp (cf. son indication peu claire Rev. Sém. VIII 172: 
« L’F est souvent remplacé par un P doux »). Je relève les exemples suivants : 
(A) Verbes : daf(f)ara (Mondon-Weinzinger 71. 80) : däpperam (Cohen 230 
« b assourdi ») « ajouter » ; /jafara (Wdbr] (p. 71; Rev. Sem. IX 69, 4 djafara) : 
ÿäpparam (Cohen 230 de même -pp-) « finir»; *jafara [L/zbr] (p. 86. 87 fer; 
mais p. 5 yozaper «comme récompense » = yözappir <*ya-wäzeppir [aymallal 
wazabbar (sic ?) Mayer 8]) : Zapperam «retourner (tr.) » (M. Cerulli Harar 250 
transcrit à tort le *jafara de Mondon-Weinzinger par gafara) ; tafwd (p. 89) : 
tabb®wäm « téter » ; — (B) Noms: gofyd (p. 16, mais Rev. Sem. IX 68, 3 gwapyä) : 
g’appe «frère »; sur dabbwä «pain » et la façon dont Mondon a transcrit ce 
mot en caractéres éthiopiens v. Cohen 115. 

2. Goggot gabbala Mondon-Weinzinger 77 ; mouher gabbeam. 

3. Goggot « kabbara » Mondon-Weinzinger 85; mouher gabbaram. 
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possible de dégager les règles fondamentales qui s’appliquent 
à la plupart des cas, surtout dans la conjugaison. 


I. Un n, r ou ! de l’éthiopien (ou au moins du gouragué) 
commun apparait comme n au commencement des mots : 


a) Verbes : napparam « demeurer » : Vnbr 


nekkabam « trouver » : Vrkb 
näxam «envoyer » PV lle 
b) Noms : nabs « (âme), personnalité » : guèze, etc. nafs 
(amh. choan. nabs). 
nesä « cadavre » : amh. resa 
niq « grand » : guéze lahig 
Exceptions? : 
a) Verbe : (a)rag’g’am «jeter ». 
b) Noms : ram «vache » : guèze lahm 
räy « bétail » 
orag(-2) «lointain» : rahüq (cf. ci-dessous 
p- 150). 
araw « mercredi » : rabü‘ (cf. ci-dessous 
p. 149) 


räg'g'& « propriété » 


IT. Tout n, r et ! simple apparaît comme r (A) entre 
voyelles et (B) après voyelle à la fin des mots. 

Pour (A), cf. les verbes cités ci-dessus à l’imparfait 
yirabir, yiraxib, yirax. En outre : 


a) Verbes : taxadddram « revêtir » : Vkdn 


sabbaram « casser » : Vsbr 
gallaram « tuer » IM qu 
b) Noms : zirab « pluie » :zanadm (amh. plus 
souvent zandb) 
faraz « cheval » : faras 
drama « banniére »? : amh. alama 


« Ménélik » se prononce en tchaha Mririk. 
Pour (B), cf. les verbes cités sous II A a à l’imparfait : 
yilxaddär, yisabir, yigalir, et les 


1. J’ai cité toutes les exceptions qui me sont connues, tandis que les exemples 
du traitement normal auraient pu être multipliés. [W. Leslau a relevé d’autres 
exceptions, notamment dans l’6tude inédite de d’Abbadie sur le tchaha. M. Col 

2. Cohen 235, ligne 9. 
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Noms : zabar «temps» : zaman (amh. du Choa zaban!) 
agir « pied » : ’agr 
gar « voix ; chose » : gal 


III. Tout n/r/l géminé apparaît comme nn : 


a) Verbes : tous les verbes à liquide médiane au parfait 
positif du thème simple ; p. ex. : 


zannabam « pleuvoir » : V znm/znb 


fannadam « juger» : Vfrd 
bannäm « manger»  : Vbl' 


A Vimparfait ces verbes ont -r- : yizdrb, yifard, ytbarä. 
Cf. en outre les formes suivantes, dans lesquelles la liquide 
apparaît une fois simple, une autre fois géminée? : 


yimbränniq «il éclaire » : “yanbarärraq, V'brq 

lankbännaram «se rouler » : amh. {ankabaällala 

b) Noms : gunnar «tête » : mouher gunnan 
banne « cuisse » : mouher barre 


émannir « Aymallal » : aymallil (ainsi prononcé 
par mon informateur) 


Même traitement pour le groupe -rn- (cf. Cohen 380-81) : 


qénn « COrNne » : garn 
ginnib « sourcil» : garnab 

i dé : kwarnä‘ [vieil amh Pe 
zinne « coudee» : kWarnä‘ [vieil amh. zarna‘>| 


sinnäy « froment » : sarnay 


IV. Devant consonne on trouve tantôt n, tantôt r : je n’ai 
pas réussi à fixer les conditions de ce flottement apparent. 
En tout cas le choix ne semble pas dépendre de la nature 
de la consonne qui suit la liquide. Souvent r apparaît là 
où originairement il était suivi d’une voyelle (a) et n la où 
il n’y en avait pas. Ainsi on trouve toujours r, semble-t-il, 
dans l’imparfait du thème simple des verbes à liquide médiane, 
et, d’autre part, n dans des jussifs comme yasanbil « passer 
quelques jours », yakanlä « soulever sur les bras »; mais 
il y a aussi des mots comme mdrk « apparence » (sans doute 


1. De méme en tigré. 

2. Pour *n je ne peux citer qu’un seul exemple douteux : atardnndm «il 
consola ». Comme la racine sn‘ ne s’emploie pas en tchaha, c’est sans doute un 
amharisme (accanännä), mais non moins intéressant pour la présente argumen- 
tation. 

3. [Cité par Praetorius, p. 79, d’après Dillmann Lez. 838]. 
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emprunté à l’amh. malk). Des recherches ultérieures devront 
nous faire voir plus clair dans les faits. 

Somme toute, on voit que / tend à se perdre dans n/r, 
et que n est à r comme est une occlusive à une spirante. 


Grâce aux alternances étudiées ci-dessus il est plus facile 
de constater un des faits les plus importants de la conju- 
gaison tchaha (et mouher), qui n’a pas été signalé jusqu'ici : 
au parfait nié du thème simple la consonne médiane perd sa 
gémination ; p. ex. 

nakkabam : ännaxaba « trouver » 
(de même pour bakkaram, fakkaram, sakkaram) 
sak’k'’am : änsax'a «fuir » 
(de même pour bek’k’am) 
sabbaram : änsabara «casser » 
labbvam  : änlawa  «téter » 
zannabam : änzäraba « pleuvoir » 
fannadam : âfarada «juger » 
bannäm :dmbdrad «manger » 


Les verbes à k médian qui ont k à l’imparfait l’ont aussi 
au parfait nié : 
fakkäm :änjakä «aller » 
nakkasam : ännakasa « mordre » 
lakkasam : änlakasa « allumer » 


Alors que la distinction morphologique du parfait positif 
et du parfait nié n’a pas de fondement historique, les deux 
formes elles-mêmes reflètent deux états de l’éthiopien : la 
forme « positive » à consonne médiane géminée est une 
innovation qui relie le gouragué occidental à l’amharique ; 
‚la forme « négative » représente l’état du guèze (d’après la 
prononciation traditionnelle) et du tigrigna. On verra plus 
loin (p. 152) qu’au thème intensif le parfait nié est distingué 
du parfait positif d’une façon différente, mais exactement 
dans le même sens : la forme «positive » montre une inno- 
vation (invasion du -é- de l’imparfait) qui semble relier le 
gouragué occidental au gouragué oriental et au harari; 
la forme « négative » est la forme ancienne (à -a-). On doit 
donc supposer qu’à une certaine époque il y avait concurrence 
entre les deux formes, concurrence qui fut résolue par une 
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répartition des fonctions. Rien d’étonnant que la fonction 
la moins importante fût attribuée à la forme ancienne?. 


II. Labialisation et prepalalalisalion à distance 


Il sied de rappeler d’abord quelques faits qui concernent 
la labialisation et la prépalatalisation en général. 
Les consonnes susceptibles de labialisation sont les labiales 
b (b) p (<bb) [met les postpalatales g k x q ; celles suscep- 
tibles de prépalatalisation sont les postpalatales, les sifflantes 
zs, et les dentales d i i. 
La labialisation se réalise en forme d’appendice ”, tandis 
que la prépalatalisation produit des phonémes nouveaux 
(postpalatales) JET EU 
(dentales sifflantes) Z $ 


(dentales occlusives) g € € 


Un cas spécial est représenté par 6 spirant labialisé 
celui-ci apparait comme w. — C’est le manque de caractéres 
pour les labiales munies d’appendice ” (sauf pour le 4¢ ordre) 
et pour la série g’ k’ x’ q’ qui rend impossible de noter d’une 
maniére adéquate le gouragué en écriture éthiopienne. 

L’articulation des consonnes labialisées présente les mémes 
particularités qui ont été observées ailleurs en éthiopien, 
surtout en amharique?. La « labialité » consiste en une 
protrusion des lèvres simultanée à l’articulation de la con- 
sonne. (Pour comprendre de quelle façon l'articulation 
d’explosives labiales peut s'effectuer simultanément au 
mouvement de la moue, il faut considérer la constitution 
anatomique des lévres abyssines). De fait la durée de la 
protrusion des lévres est un peu plus grande que celle de 
articulation de la consonne : au milieu du mot les lèvres 
prennent leur position un peu plus tôt, et presque toujours 
elles l’abandonnent plus tard (à l'exception de la fin de 


1. [Voir aux procès-verbaux de la Société de Linguistique, séance du 
18 décembre 1937, un essai d'explication, qui ne s’appliquerait qu’a la forme 
simple et qui paraît bien infirmé par le parallélisme de la forme intensive. M. C.]. 

2. Grace a l’obligeance de M. Cohen j'ai pu prendre connaissance du 
chap. II F, consacré à ces phénomènes, de ses Nouvelles études d’éthiopien 
méridional, actuellement en cours d'impression. 

[Sur la question de la labialisation en éthiopien et en dehors de l’ethiopien, 
voir Comptes rendus du Groupe linguistique d’études chamito-sémitiques, 
CAT p25-8.M. C.]. 
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syllabe, où la simultanéité de la terminaison est exacte). 
L'effet phonique de ce mouvement des lèvres est une sorte 
de u chuchoté. (Le terme « appendice ®» et la notation 
kw etc. peuvent évoquer des idées erronées dont il faut se 
garder)!. Les variations de l’articulation dépendent de la 
position de la consonne labialisée et de la nature des sons 
voisins ; il s’agit d’influences sur le timbre des voyelles 
neutres @ et a, et de la question de quelle part de la consonne, 
pour ainsi dire, le u chuchoté se laisse percevoir. 


1. Lorsque la consonne labialisée se trouve en début de 
syllabe (initiale de mot, ou à la suite d’une syllabe fermée), 
suivie de @ ou de a, le retard des lèvres à retourner à leur 
position normale produit des timbres que l’on perçoit comme 
ÿ et ü (Il ne me paraît pas justifié de regarder cette « fusion » 
comme un degré primitif d'élimination de l’élément labial). 
Au contraire de l’amharique il n’y a pas, en tchaha, équiva- 
lence de ces voyelles ‘‘ fondues ”’ avec les voyelles du septième 
et du deuxième ordre ; celles-ci en restent distinctes tant 
par leur quantité (6, ü) que par leur timbre (6)?. Je n’a 
observé qu’un seul cas, en début de syllabe fermée, de 


1. Cf. Praetorius, ZDMG. 47, 395. 

2. L’orthographe amharique actuelle tient compte de cette équivalence 
en substituant de plus en plus aux consonnes labialisées suivies de @ et de 2 
les consonnes simples suivies de 6 et de a. Jamais notation n’a été plus facheu- 
sement trompeuse. Elle cache d’une façon très efficace le fait essentiel que, à 
l'inverse de l’apparence graphique, ce sont plutôt, en grande partie au moins, 
les anciens 6 et à qui sont devenus, phonétiquement, des « appendices labiaux » 
plus @ et a. (Il y a pourtant certaines positions — surtout en début de syllabe 
fermée — qui semblent favoriser le développement indiqué par la graphie). 
En effet, non seulement un mot comme g”dddale «faire défaut », en dépit de 
la graphie göddela, continue à se prononcer g’’dddala, mais aussi des mots où 
6 et à sont étymologiquement justifiés comportent des labiovélaires dans leur 
prononciation réelle. Praetorius (Amh. Spr. $ 19 c) cite des graphies anciennes 
comme h"äna (h“d exprimé par le ler ordre de h®) «être, devenir», häd 
«ventre », kWäkab «étoile » (graphies actuelles — et historiquement correctes — 
hona, hod, kékab) qui, pour être démodées aujourd’hui, n’en sont pas moins 
adéquates à la réalité phonétique actuelle ; c’est à tort qu’on y verrait des 
graphies inverses. De même la désinence actuellement écrite -hu, continuant 
à la fois -ka et -komü (cf. le fait tchaha cité dans le texte), est en réalité -h”, 
comme la notait l’orthographie ancienne, d’où les pretendues métathèses ou 
épenthèses du type familier sallah® : sattawh, salloh, etc. ; -aééoh" : -aécuh. Si 
l’on perçoit parfois des prononciations comme fuqur «noir », Sugguf « revolver » 
(ainsi, par ex., C. H. Walker) pour «Zagür » et « saggat», c'est parce que ces 
graphies cachent fog"or et $agg"ot. En un mot, il semble qu’en amharique 
(et en guèze de basse époque) se sont effectués des processus en large mesure 
analogues à ceux qui seront décrits pour le gouragué dans les pages suivantes. 
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véritable coincidence entre x” et aa : les désinences de la 
Ite pers. sg. et de la 2e pers. masc. pl. apparaissent toutes 
les deux comme -zum au parfait indépendant et positif ; 
mais lorsque le -m disparaît, en dépendance et avec la néga- 
tion, la distinction se rétablit : 1re pers. sg. -x® (<-kü), 
2e pers. masc. pl. -xû (<*-ram” < kamü)!. 

2. Lorsque la consonne labialisée se trouve en fin de syllabe, 
l'élément labial tend à se faire sentir devant la consonne, 
p. ex. yägwdin «il le lie» : ya“gdin à côté de ydg"din ; 


yiram"din «il l’aime » : yird’mdin. Lorsque la consonne est 
précédée de @ ou de a, on rencontre souvent des voyelles 
« fondues », p. ex. bag’rad « mulet » : büq(“)rà; nef”re 


« artisan » (essais de notation : nef"ra, näf"ra, na°ftra, 
nof"re) est noté nofrä par Mondon-Weinzinger 28 et nofrä par 
Cohen 221). En prononciation rapide et surtout en fin de 
mot l’element labial est souvent à peine perceptible ; ainsi 
glam” «sœur » est noté aläm par Mondon-Weinzinger 16. 


3. Lorsque la consonne labialisée se trouve en début de 
syllabe à la suite d’une syllabe ouverte, l’élément labial peut 
exercer une influence bilatérale, p. ex. glam”axa « ta sœur » : 
gla'm(V)äxa?, zaxYara « éléphant » : Zoxopra. Comme en 
amharique, l’élément labial peut influencer le timbre d’une 
voyelle précédente même lorsque celle-ci est séparée par une 
liquide (surtout n), p. ex. ang’’dd « autre » : uñgod. 

Ces remarques suffiront pour expliquer les diversités de 
notation que l’on rencontrera dans le présent article (surtout 
dans l’Appendice, où je me suis délibérément abstenu de 
normaliser la notation) et pour faire voir qu’elles sont néces- 
sairement des grossissements peu satisfaisants. 


* 
u 


Vu l’abondance des labiovélaires que présente le tchaha 
actuel, il est surprenant de constater que le traitement régulier 


1. Voir ci-dessous p. 164. 

2. La tendance de l’élément labial à s’amuir, dans cette position, après la 
consonne lorsqu'elle est suivie de &, s’observe aussi en amharique ; p. ex. 
bah” ala «après » : böhälä (Klingenheben, Zs. /. Eingeb.-Spr. 10, 201 dit avoir 
entendu bawhäla et, plus rarement, bawhtäla) ; j'ai entendu lühän pour teh"aän 
« punaise » ; Klingenheben, art. cit. 205 cite les formes suivantes que je peux 
confirmer par mon expérience personnelle : ayyäcésh®at « vous l’avez vue» : 
ayyaé(€)uhat, satlahWät « je lui (fém.) ai donné » : sältawhäl, mais aussi (après à) 
sammahaccaw « je les ai entendus » : sammawh’dé(é)aw ; cf. aussi des graphies 
comme lok"ända pour lukändä « hôtel » Eadie, Reader 102. 
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des labiolévaires anciennes semble être l'élimination (au 
plein sens de ce terme) de l'élément labial; l’amharique, 
on le sait, n’est pas conséquent à cet égard ; p. ex. : 


guèze lagg®ama « brider »(= amh.) nag’g’ämam «aller à 


cheval »! 
guéze g"and « tronc » gind (= amh.) 
guéze bak’ ar « aîné » baxir (amh. bekar) 
guèze k”arnd « coudée » xinne (amh. kand) 
amh. Zohan (< *tokwän) « punaise »  lixär 
guéze bag"”ala « pousser » baqqaram (amh. baq- 
qala) 
guèze q’amadl « pou » qimär (amh. gomäl) 


Le même sort a atteint, d’une facon unique, un mot où 
la labiovélaire est d’origine secondaire. Le verbe « être, 
devenir », guéze köna, a subi le traitement régulier (dont il 
sera parlé plus loin) en mouher; les formes du tchaha? 
s’expliquent par l'élimination exceptionnelle de l’element 
labial : 


tchaha mouher  ambh. guèze 
parf. xaram x’anam hone kona 
impf.? yızar yixWän  yahon < *yakön (yakawwan) 
imp. xir xan hun kün 


Malheureusement aucun exemple sür ne permet de voir 
quel est le traitement de h”*. On peut cependant supposer 
qu'il était traité de la même manière que À ancien labialisé 
secondairement : le h (h, h) subit la chute régulière, tandis 
que l'élément labial se développe en w?. C’est ainsi que 
s'expliquent les formes peu attendues sous lesquelles apparaît 
le verbe « aller », guèze hora’ : 


1. Mais dans le mot « bride » (guèze et amh. lag¥’am) l’appendice % apparaît : 
nig®äm. S'agit-il d’un emprunt ? 

2. V. Cohen 180.182-3 (à la liste des verbes, p. 227, le parf. tchaha est cor- 
rectement donné comme häräm). 

3. Pour le mouher et l’amh. impf. subordonné. 

4, M. Cerulli, Harar 254, relève (enquête personnelle) mouher haylaga 
«compter » qui représenterait le guèze h”allag®a (thème intensif) ; mon infor- 
mateur ne connaît pas ce mot qui paraît étrange à plusieurs égards (ay ; con- 
servation de 2). 

5. Le harari, où h (h, h) se maintient régulièrement, a helaga «compter » 
(Cerulli, loc. cit.). 

6. V. Cohen 182 (à la liste des verbes, p. 230, le parf. est correctement donné 
comme wäräm). 
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tchaha guèze 
parf. waram < *h”ara(m) hora 
impf. yiwer! < *yihar < *yahör (yahawwoar) 
imp. wer < *hwar hör 


Les labiovélaires du tchaha sont donc d’origine secondaire 
et doivent être envisagées de plain-pied avec les innovations 
parallèles : les labiales à « appendice labial » et la série 
prépalatalisée. 

En gouragué se renouvelle le processus qui, d’après la 
théorie de Dillmann?, récemment reprise et poussée par 
M. Kurytowicz?, aurait donné naissance aux labiovélaires en 
guèze. Ce n’est plus le ü/i du pré-éthiopien, mais le a/i du 
guéze qui est maintenant menacé de réduction à a ou de 
disparition complète. Mais le nombre des consonnes qui, 
grâce à leur nature phonétique, se prêtent à servir d’asile 
à la voyelle réfugiée (s’il est permis d'emprunter à Dillmann 
cette image dramatique mais peu exacte) s’est considéra- 
blement augmenté : aux palatales se joignent, pour &, les 
labiales. De plus, le a/i émigrant n’est point restreint à la 
consonne qui le précède immédiatement. Si la racine comporte, 
où que ce soit une palatale, une labiale (pour ü), une dentale 
ou une sifflante (pour i) — et peu de racines n’en ont pas — 
le üli s’y «réfugie ». Pour sa migration il n'existe aucune 
limite ni de distance ni de direction. 


1. Le verbe «aller » possède trois imparfaits, yar (le plus usité), yiwär et 
yixWär, parmi lesquels j'ai choisi celui qui semble se rattacher clairement à la 
racine hwr ; je ne sais expliquer ni ydr ni yixŸdr. 

2. Gramm. der aeth. Sprache?, § 26. 

3. Rocznik Orjentalistyczny 9, 37-42 (M. Cohen a bien voulu me signaler 
cet article important). Il n’est pas besoin ici de discuter la théorie de M. Kury- 
lowiez sous tous ses aspects. 

4. Son principal défaut est d’attribuer l'initiative de la migration à l’élément 
labial. En ce qui concerne u, cette manière de voir n’est ni démontrable ni 
réfutable ; mais elle est inadmissible dans le cas de w (p. ex. haq®e « reins ») 
qui n’était point menacé de disparition. Il est done sans doute plus correct 
d'attribuer le rôle d’agent aux palatales, ete., qui attirent et absorbent l’élé- 
ment labial, et de parler, si l’on veut une image, de leur « voracité » (l’expres- 


sion « gefrässige Gier » chez Grimme ZDMG.55, 414, semble être une citation 
de Reinisch). 
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a) Le tchaha a conservé deux exemples de l’ancien schéme 
nominal qalül, qui ont, tous les deux, une labiale comme 
deuxiéme radicale : 

ämüs «jeudi» < *ham”as < hamüs 
draw «mercredi» < “rab® <rabü‘ 


b) Au tchaha dawa (däwa, däwd) «famille, proche(s) », le 
mouher répond par däbö, et cette même forme se trouve 
encore dans les textes tchaha de Mondon-Vidailhet!. On doit 
donc poser cette filiation : dawa < *dabwa < dabö ; la forme 
intermédiaire se trouve dans l’un des textes cités devant le 
suffixe possessif de la 2¢ pers. fém. sg. : debwas (Mondon- 
Weinzinger 2), c’est-à-dire *däbwäx’, actuellement däwär’. 


c) La liste des verbes à -ö- offre deux types différents 
19 à radicale initiale non susceptible de labialisation, par ex. 
nôlam? «courir » et les verbes cités ci-dessous p. : le o est 
long et fermé ou moyen ; 2° à radicale initiale susceptible de 
labialisation, par ex. mälam «mourir», g’ämam «être 
debout, se lever»; le timbre flotte entre “ad et ()95, mais 
en tout cas l’informateur est bien conscient de prononcer 
une voyelle du 1er ordre. 


d) Le schéme nominal gatül présente aussi quelques beaux 
exemples de « migration » de à. 
Labialisation en contact : 


nugs* «roi » (= nogws) < nogüs 
ag’ad, ag"d «lié, prisonnier » < ‘oqüd5 
swir «cassé »6 | < *sab’ar < sabür 
liwa? « fort » EE bu) 


1. debo Rev. Sem. IX 67; Mondon-Weinzinger 2. 4 (p. 3 dabo). 

2. Mes observations sont ici en désaccord avec celles de M. Cohen (nwdiam 
[De Mio) Glia D: 1189): 

3. C’est ainsi que se prononce régulièrement la voyelle du 7° ordre en amha- 
rique, mais non en gouragué. 

4. A côté de nagis. 

5. Cette étymologie, proposée déja par M. Cerulli Harar 231, est sans doute 
préférable à celle de M. Littmann Zs. f. Semit. 1 47, n. 66 (hébr. ’gd). 

6. Dans aga-swir («cassé de main») «fainéant » (cf. Mondon-Weinzinger 
66 Ss. v.). 

7. [La forme intermédiaire *{5ba est représentée par aymallal tabo Mayer 11 
(cité par Praetorius p. 508, qui donne aussi l’étymologie guèze)]. — 2’(2) (’ dési- 
gnant une laryngale quelconque) semble donner presque régulièrement CAC 
tchaha et en mouher. Un exemple clair pour le mouher est were < gueze 
warh «mois ». En tchaha et en mouher les verbes à -d- (ancienne laryngale 
médiane) ont à l’imparfait -a- (guéze -a’2-, amh. -a-), p. ex. (tchaha) yirez 
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Labialisation à distance : 


büsir «mûr » < *b¥asal < basil 
fülir « rejeton »! (br sel 
mire «plein »? < *mala’ < malü’ 
gurz « vieux »® (= g¥arz) <“geriz 


qurb(-é)* «proche» (= q¥arb) < gorüb 
arag’(-é)4 «lointain »< *rahaq’” < rohüq 


Lorsque la racine ne comporte pas de consonne susceptible 
de labialisation, le à est réduit à zéro, par ex. : 


irs « petit » < *’antis (mouher inis), guèze no’üs 


Il est difficile de juger le mot « beaucoup » que l’on s’atten- 
drait à trouver ici. En effet, guèze bazüh devrait apparaître 
en tchaha comme *b”aza (büza) et non comme biza. D’autre 
part, cette forme ne se rattache non plus à “bazzih, auquel 
remontent les formes du harari (bagih) et, semble-t-il, du 
gouragué oriental (walané bazzi Cohen 199, wurbarag « bezi » 
Mondon-Weinzinger 69). M. Cohen, loc. cit., donne pour le 
tchaha, le mouher (et l’aymallal ?)5 bazd a côté de baza 
(goggot «bejä» Mondon-Weinzinger, loc. cil.). Cette forme, qui 
est inconnue à mon informateur, pourrait remonter à “bazih, 
lequel s’expliquerait comme croisement entre bazüh et *bazzih. 
A la rigueur, on pourrait supposer, pour expliquer biza, un 
croisement entre bazüh et *bazih (bazüh pour z non prépala- 
talisé, *bazih pour b non labialisé). 


«envoyer » (l’k), yisam «embrasser » (s‘m), yiras «lécher » (hs), yiwät «avaler » 
(wht) ; je ne connais que trois exceptions : yibir « dire » (bäram), yix’ir « savoir » 
(zäram), yisir « être ou paraître beau » (säram). Le guéze présente déjà la chute 
de la laryngale dans les deux premiers verbes (yabl, yakl), ce qui n’explique 
pas, pourtant, la prépalatalisation dans zdram et sdram (dont l’étymologie ne 
m'est pas connue). A noter, toutefois, que ces trois verbes ont / comme con- 
sonne finale (mouher yibiw, yix’iw, yisiw). — En mouher c’est ainsi que s’expli- 


que la 2° pers. fém. sg. de l’imparfait des verbes a -d (ancienne laryngale finale), — 


p. ex. tibéat < *tabala‘t en face de tizanfit. D’autres exemples seront cités 
plus loin. 

1. C’est la leçon donnée par mon informateur au lieu de fegur «repu », 
Cohen 233, texte I. 

2. La forme mouher mwi < *mal(a) n’a pas conservé le hamzah final. 

3. De méme en aymallal (Mayer 13) et goggot (Mondon-Weinzinger 19) ; 
en tchaha il y a un verbe gannazem « vieillir ». 

4. Le -€ que mon informateur ajoute à qurb et oraq® (cf. Rev. Sem. IX 69, 
2.16 ; Mondon-Weinzinger 78, 2) donne le même mot à sens local dont il sera 
question ci-dessous p. 158, n. 1 (en mouher qurbai et °raqWat). 

5. baza est une faute d'impression pour ba2d. 
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e) En aymallal, le thème intensif est formé par i après la 
première radicale au parfait et à l’imparfait. Praetorius, 
p. 520, a bien reconnu que i remonte a *2, d’après un traite- 
ment dont il y a d’autres exemples (op. cit., p. 508)1, et que 
cet "2 est la voyelle caractéristique de l’imparfait du thème 
intensif en guèze, qui a envahi le parfait en gouragué. 

En tchaha (et mouher) le *é subit un traitement différent : 
il se décompose en Va et mouille la première radicale lorsqu'elle 
est susceptible de mouillure ; par ex. : 


tchaha aymallal 
«retourner (tr.) » Zäbbaram (-pp-)  zibbaro?, zibbaram® 
« changer » äsaggaram *“asiggaro* 
«traverser » lag'ännäm laginnaw® 
«recevoir » laq’dbbaram (-pp-) lagibbalo® 


Il y a « migration » du y lorsque la 2¢ radicale est une post- 
palatale ; outre les deux exemples cités ci-dessous p. 156, 
nag’g’ämam «monter à cheval» (< lagg"’ama «brider ») et 
lafaq'q'äram «causer, s’amuser, jouer », voir : 


bag'q'äram (ancien / final) « brasser » 
nag’g’äram «gagner (au jeu) »? 
labag’g’äzam «s'appuyer » 


Mais lorsque la 2e radicale est une dentale occlusive (ou 
une sifflante ?) le y disparaît complètement comme dans les 
racines qui ne comportent pas de consonne susceptible de 
mouillure ; par ex. 


älbaddäram «faire auparavant » : aymallal albiddaram® 


La diphtongue ya se maintient comme telle au factitif- 
intensif des verbes en a- (ancienne laryngale initiale), par ex. : 


annasam «être petit» : älyännasam «diminuer » 
azzam «voir» : dlydzzam® «montrer» (aymallal alizzo 


Mayer 19). 


1. P. ex. in (Mayer 8, Cohen 218) « ceil » (tchaha én, guéze ‘ayn), kit (Mayer 20, 
Cohen 204) « deux » (tehaha wéi, guéze kal’etü), it(t)i (Mayer 19, bitti Cohen 199) 
« où ? » (tchaha eie, guéze ’ayté). 

. Mayer 8. 

. Subordonné, Jean II, 19. 

. tiydsiggar Jean II, 14. 

. Mayer 17. 

Mayer 9. 

. Cité déjà par M. Cohen p. 169. 

. Subordonné, Jean II, 10 (= amh. asqaddamo). 

. Cohen 229 atdzza. 
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Au parfait nié de ces verbes, la prépalatalisation disparaît. 
Toutefois, il y a des exceptions ou au moins des hésitations. 
Malheureusement, la plupart des formes ont dû être obtenues 
par interrogation et n’ont pas pu être vérifiées en contexte 
spontané, en sorte que je ne sais dire si les flottements sont 
réels ; les quelques exemples que j’ai trouvés dans les textes 
confirment la règle. Pour quelques verbes on constate des 
flottements mal explicables entre le tchaha et le mouher. 
Voici les résultats d’interrogations répétées : 


tchaha mouher 
«retourner (tr.) » änzappara, änzabbara 
mais parfois Gnzdppere 
«id. (intr.) » dndzap pare ändzabbara 
«préparer » änsakkala (vérifié) änsakkala 
(aussi -$-) 
« finir » ängäppara 
«cuire » änlakkara änlakkea 
«venir » änlanna (vérifié) 
«engendrer » änlanna antanne 
«implorer » dnéaqq’asa, à plusieurs dntaqq'’dse 
reprises corrigé de -I- 
«accompagner»  dng'dg'g’dla ängaggala 
«ensevelir » änk’äffara änkaffan«a 
«recevoir » änigappara aniqabbea 
Avec vélaire prépalatalisée médiane : 
« causer » dnifaqqara 
«gagner » ännag'g'ära 
«aller à cheval»  ännag'g'äma dllag'g'dme 


L’explication de ces formes a été indiquée ci-dessus. 

A Vimparfait, où le -é- est légitime et ancien (au moins en 
éthiopien), où il n’y a donc pas de concurrence entre formes 
anciennes et nouvelles, la forme niée n’est pas, en consé- 
quence, différenciée de la forme positive ; elle montre toujours 
la mouillure : par ex. tchaha ézappir, mouher ézabbir ; ésakkit ; 
tchaha élq’dppar, mouher éiqgabbé ; tchaha ééann (Mondon- 
Weinzinger 4 « beécan» = bééann «s’il n’engendre pas »), 
mouher &ann. D’autre part, l’impératif-jussif n’a pas de 
mouillure!, ce qui correspond au -a- du guèze ; voir les exem- 
ples cités ci-dessous, p. 19. 


1. Le fait a été observé déjà par M. Cohen, p. 112, à propos de l’opposition 
entre «tajafarac » [= tazapparaé(éim)] «elle revint (retourna) » et «tazdfaru » 
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Parmi, les verbes du type gelala en harari il yen a quel- 
ques-uns à laryngale médiane qui sont sans doute du thème 
simple : on en trouve aussi quelques cas en gouragué occiden- 
tal, mais avec des flottements entre les dialectes. Pour deux 
verbes, on peut citer leurs correspondants en harari : 

sädam «partager »! : harari sé’ada (Cohen 295, Cerulli 101) 

mouher éämam «être savoureux »? : harari /êma, ancien 
te'ama (Cerulli 433). 

Je ne connais pas la forme harari pour guèze sahaba « trainer »: 
tchaha säbam ; l’aymallal? et le goggot* ont également &-. 
Le harari devrait donc répondre par *sehaba. 

Le verbe guéze laso’la « demander » a, à l’imparfait, 
yosse (’)al ; peut-être l’aymallal Zasalo5 s’explique-t-il ainsi ; 
les autres dialectes ont -s-®. 

A l'impératif des verbes « partager» et «traîner» la 
mouillure se conserve : tchaha sdd, sab. 


f) A l'impératif fém. sg. des verbes à laryngale finale, la 
desinence -i était précédée par le groupe -a’- (gueze bala‘i 
«mange »). En tchaha (et en mouher) le -i subit la « migration » 
et *-a’ devient -@ : ainsi bala‘i > *bal’a’ > biya. Dans le seul 
exemple a sifflante initiale que j'aie recueilli (sammäm « enten- 
dre ») le -i transposé ne produit pas de mouillure ; il se main- 
tient comme -i- et laisse intacte la sifflante qui le précède. 


«décharger» fallam: imp. masc. fila,  fém. fiéa 

« sortir » walläm wuld wüca? 
«soulever» nassäm nisä nisa 
«s’en aller» Jakkam fika fik’a 
«s’asseoir»  éonnäm lörä löya® 
«appeler » lannam lirä liya® 
«manger » bannam bira biya’® 


[= lazapparö, incorrect pour tazapparamä] «retournez » chez Mondon-Wein- 
zinger 2. 

1. Mais aymallal sädo Mayer 17. 

2. Tchaha tamam (sic) ; cf. atébat (sic) « doigt » (mais mouher alébat, aymallal 
alabat Mayer 11) : s’agit-il d'une dissimilation de Z en i devant lAyn ? 

3. Mayer 19. 

4. Mondon-Weinzinger 89. 
5. Mayer 11. 

6. Tchaha lasdram ; goggot «tassdla » Mondon-Weinsinger 76. 

7. La présence du w- est étonnante en regard du jussif ydid. 

8. Mouher masc. lönä, fém. tone. 

9. Mouher masc. fird, fém. fire. 

10. Mouher masc. biyd, fém. biya. En mouher, dans les verbes ar et al 
médians, les deux genres ne se distinguent que par la voyelle finale : r ne subit 


h 


wy 
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«centrer » gabbäm gaba g iba 
«entendre» sammam sima sima! 


g) Le guèze bakdy «deuil » est représenté en tchaha par 
bix'a?. On pourrait songer à une monophthongaison dy > ë, 
et poser *baxé > bix'a. Mais pareille monophthongaison, nor- 
male en mouher — par ex. samé « ciel » (guéze samäy, tchaha 
do.), sirré « froment » (guèze $arnäy, tchaha sinnäy), et même 
lorsque *äy provient de dal? —, est inconnue en tchaha‘. 
Il faut donc, semble-t-il, supposer une «migration» du y 
(“baxva) et interpréter la brève comme un raccourcissement 
en finale. 


III. Le futur en -sa 


On sait que le tchaha possède un futur qui se constitue par 
l’adjonction de -sa à une forme conjuguée au moyen des 
préfixes de l’imparfait. Toutefois, elle en diffère par la voca- 
lisation, la première consonne des verbes trilitères qui est 
munie d’& à l’imparfait, y apparaissant sans aucune voyelle 
(imparfait yisebir, futur yisbirsa «il cassera » ; exemple de 
Mondon). Le fait n’a pas échappé aux chercheurs : tandis 
que Mondon se contentait de dire que l’imparfait (ou le 
«contingent », dans sa terminologie) «se trouve altéré »°, 
M. Cohen, en supposant, lui aussi, que c’est l’imparfait qui 
est allongé par -sa®, s’est attaché à en trouver une explica- 
tion phonétique : il s’agirait, d’après lui, d’un regroupement 
des syllabes et d’un déplacement de la voyelle @ («en partie | 
abrégée et décolorée en 2») pour des raisons euphoniques | 
(« groupes favorables »)7. On peut admettre que cette expli- | 
cation paraît plausible pour l’exemple choisi par M. Cohen : 
impf. yidärgefut. yidragsa (non idrägse) «il frappera » ; on 
pourrait même supposer que dans impf. yibarä fut. yibrasa 
«il mangera » (p. 176), où il ne peut guère être question de 


pas de mouillure, et */ devient y même lorsque le mot ne comporte aucun son 
mouillant. 

1. En harari il y a mouillure : Simi’i (Cohen 284). 

2. Aymallal basa Matthieu II, 18 (Mayer 28). 

3. P. ex. (q)E « chose » < guéze qdl (tchaha qar) : Cohen 198 en bas, 199 en 
haut, 239 n. 3. 

4. Le nom de la «brebis » (Cohen 222 fé) est donné par mon informateur 
comme fay ; chez Mondon-Weinzinger il y a flottement : p. 36 tay, mais p.51 fe. 

5. Rev. Sem. VIII 372: 

6. Eiudes 161. 

7022.01 133: 
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groupes favorables, la voyelle soit réduite à zéro pour des 
raisons d’accent ; mais il est difficile de comprendre le chan- 
gement du timbre, sans qu’il y ait déplacement, dans impf. 
yiæar fut. yixirsa (sic) «il sera, deviendra » (p. 180) et plus 
encore dans impf. yüdefut. yödsa «il parlera » (ibid.). Or, 
ces cas pourraient déjà faire soupconner, et des exemples 
plus nombreux le mettent hors de doute, qu’il s’agit d’un 
phénomène non phonétique mais morphologique et syn- 
taxique : la forme verbale à laquelle -$a s’ajoute est identique 
au jussif, sauf pour le préfixe, lequel a l’i ou a de l’imparfait 
au lieu de l’a du jussif. Le jussif des verbes cités est respec- 
tivement yadrig, yabrä, yaxir, yod. 

Pour faire ressortir le fait plus nettement, on citera les 
formes du parfait, de l’imparfait, du jussif (ou de l’impératif) 
et du futur pour quelques verbes dans lesquels le thème du 
jussif et du futur diffère sensiblement de celui du parfait et 
de l’imparfait. 

a) Aux verbes bilitères à -0- qui ont comme première radi- 
cale une dentale, celle-ci se trouve prépalatalisée au parfait et 
à l’imparfait (la raison de la prépalatalisation m’échappe)? ; 
par ex. : 

«travailler, fabriquer» éolam yitol yalôl yildisa 


«porter » __ £oram yiêor yalör  yilor$a 
«battre du poing » gösam yigos yados yidössa 
«tourner » Zoram yizor yazör yizorse 


b) Le même phénomène s’observe au thème intensif des 
verbes trilitères qui ont comme première radicale une den- 
tale ou une postpalatale (v. ci-dessus p. 151) ; par ex. : 


« finir » 

gapparam yigäppir yädappir yidappirse 
« Cuire » 

takkaram yicakkir yalakkir  yitakkir$a 
«implorer » 

éaqq’esam*  yicaqquüs yalaqqüs  yilaqqüs$æ 
«retourner (tr.) » 

Zapparam yizappir yazappir yizappirse 
« faire » 

Sakkalam yisakkil yasakhit  yisakkilsa 


1. [N'y a-t-il pas analogie des intensifs à -é- à cause du parallélisme des 
formations à -é- et à -6- ? M. C.]. 
2. Pour l’étymologie probable de ce mot, v. ci-dessous p. 159. 
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« faire lâcher » 
ddg'iffaram yädg’äffir yddgaffir yädgäffirsa 
«ensevelir » 
k’affaram yik’äffir yakaffir  yikaffir$a 
« faire suivre » 
älx’ällaram yal«’ällir yälzallir  yaälsallirse 
« recevoir » 
lag'äpparam yilg’äppar yalgabbar yilgabbarsa 
De même, lorsque la seconde radicale est une postpalatale ; 
Par ex. 
«monter à cheval » 
nag'g'ämam yirag'g'im  naggim yiraggimsa 
«causer » 
lafaq'q'äram  yiljaq'q'är! lafaqqar  yitfaqqarsa 
Voici enfin un verbe qui a une postpalatale comme pre- 
mière et comme seconde radicale : 


«accompagner » 
gäg’gälam  yig'äg'g'il yagaggil yigaggilsa 
c) Au groupe b) il faut sans doute joindre les deux verbes 
suivants, dont l’étymologie est inconnue : 


«venir » éannam yitann  yalann? yilannse 
nié änlanna 
«engendrer » dannam yicann? yalann  yilannsa 


nié änlanna 
Il s’agit de verbes à n median? et y final. 


d) Il est plus difficile de classer le verbe suivant dont l’éty- 
mologie est également inconnue : 


«s'asseoir» Connam yiéonnä yälora®  yilorasa 
nié änlorä 


1. C’est cette forme que représente le yifacir (c au lieu de €) « moqueur » 
de Mondon-Weinzinger 68 (= goggot yifekyér); tafacana « joua » ibid. 82 est 
sans doute une faute d'impression ou de lecture pour tafaçara = tafaq'q'äram ; 
Mondon écrit généralement j, c, ¢ pour g’, k’, q’ (cf. Rev. Sem. VIII 174; 
Cohen 109. 397-9). Je n’ai pu retrouver dans les Études de M. Cohen le « gura- 
ghie muher [C] Zafiekara scherzare » cité par M. Cerulli, Harar 246. 

2. «yatan » Mondon-Weinzinger 1. 

3. M. Cohen, Études 181, a eu tort de classer ¢annam parmi les verbes à 
-d-, en donnant à l’à de la forme yitännx’ (impf. avec le suffixe régime de la 
2° pers. fém. sing.) un trait de longue qui n’apparaît point dans le texte publié 
p. 238. 

4. *r et *l (géminés) devraient également apparaître comme -nn- ; mais *n 
semble attesté par le ñ des autres dialectes, à moins que dans ceux-ci il n’y ait 
d'échange des liquides. 

5. L’impératif Zöräa se lit dans Cohen 209. 
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Gemination au parfait positif et à l’imparfait, consonne 
simple au jussif, etc., et au parfait nié, c’est le traitement 
qui caractérise le réfléchi du thème simple. Pour les conclu- 
sions à en tirer, v. ci-dessous, paragraphe IV. 


e) Certains verbes à w- initial perdent celui-ci au jussif, etc., 
par ex- 
«sortir, grimper » 
walläm yiwala  yald yılasa° 
« descendre » 
wannadam yıward yärad yiradsa 


Enfin quelques verbes irréguliers : 


N: 
«donner » (Vwhb) 
äbam ytb yab yabsa 
g): 
«aller » (V hur) 
waram yar yawar yiwarsa? 
h) : 
«boire» (Vsty) 
saccam yisac yasle yistesa® 
(guèze yaslay) 
t) 
« vouloir, chercher » 
sam yisa yase* yisesa 
«abandonner » (V iwy) 
cam yica yale yılesa 


Mondon? et Cohen® ont sans doute eu raison de rapprocher 
le -s@e du verbe sam «vouloir, chercher ». C’est cette étymo- 
logie qui fournit, à mon avis, l’explication du fait étudié 
ci-dessus. En guéze, le verbe «vouloir» (fagada) régit le 
jussif : le futur du tchaha aurait fossilisé cette ancienne 
construction. (Le jussif subordonné est remplacé ailleurs dans 


1. Avec suffixe médiat du datif (1re pers. sg.) yilännisa «j'en ai assez» 
(= itanis Cohen 143 note). 

2. twese (2° pers. fém. sg.) Cohen 237 (Texte IV); cf. 182. Le premier -€- 
ne provient pas de -äri (qui donnerait -dy), mais de -dri. 

3. Il n’y a donc pas lieu d’expliquer lastesé (2° pers. fém. sg.) Cohen 237 
(Texte IV) comme « simplification d’une suite compliquée pour fas¢ese » (p. 125). 

4. L’impératif sé Cohen 237 (Texte V) n’est donc pas « une erreur pour Sé ». 

5. Rev. Sém. VIII 372. 

6. Système verbal 258. Études 161. 


SAM 
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la langue actuelle par un subjonctif, analogue à celui de 
l’amharique : l’imparfait augmenté de -é?). 

L’ensemble du verbe «vouloir» (à forme figée) et d’un 
jussif dépendant s’étant incorporé au système du verbe pour 
exprimer le futur, l’unité ainsi constituée se distinguait de 
l’imparfait non plus par le mode mais par le temps, tous les 
deux étant également «indicatifs ». Ceci explique suffisam- 
ment le remplacement de la voyelle du préfixe par celle de 
Vimparfait?. 


IV. Racines verbales secondaires issues des thèmes réfléchis 


Il a été dit ci-dessus (p.156) que le traitement de la 
deuxième consonne du verbe éonnäm «s'asseoir » est celui 
qui caractérise le réfléchi du thème simple. La racine devrait 
donc être wn’ (’désignant une laryngale quelconque). En effet 
cette racine existe ailleurs en gouragué, mais ne semble pas 
se trouver dans le reste de l’éthiopien. Elle est représentée 
par : 

a) le thème causatif? : oçännäm (= awännäm) «placer » (mon 
informateur l’a glosé par amh. asgammeate)? ; 


b) un nom du schéme gall : wire (< wine, ainsi en mouher ; 
pour -& v. ci-dessus p. 149, n. 7) « demeure » (glosé par amh. 
aggamämal, nüro). 


1. C’est à M. Cohen que revient le mérite d’avoir signalé cette forme : Études 
159, 162. Il reste à ajouter que ce -2 est identique à la postposition « vers » 
(Études 209) et que l'équivalent mouher de celle-ci, -at (ibid.), se retrouve, à 
son tour, comme conjonction «afin que » (on pourrait dire, moins exactement, 
comme « suffixe de l’imparfait subordonné ») au texte VII (p. 238) : (y)iéäqqu- 
sei «afin qu’il demande » (la traduction de M. Cohen — cf. p. 147 — est à 
rectifier). En aymallal -yän sert comme postposition « vers » (Études 209) et 
comme conjonction «afin que » Matthieu II, 13 (Mayer 27). é et ai sont donc 
probablement des noms dont le sens primitif doit être à peu près le même 
que celui de l’amh. zand « côté » (cf. ci-dessus p. 150, n. 4). 

2. [Il vaut mieux penser que la forme composée entrée dans le système de 
l'indicatif a conservé l’ancienne désinence commune au jussif et à l’imparfait, 
échappant ainsi à l'innovation qui a introduit la voyelle -a- dans les préfixes 
du jussif, en gouragué et en harari. M. C.]. 

3. Il ne s’agit pas d’un thème à -@- ; le premier & est purement phonétique 
(v. l’Appendice VII ci-dessous). ; 

4. Ce verbe s’emploie aussi dans des locutions où le sens primitif n’apparaît 
pas, p. ex. fébar oännäm «circoncire» (cf. Mondon-Weinzinger 74, goggot 
tebanoanné « fut circoncis » = tchaha iébar gännem ; la forme est l’impersonnel, 
ur lequel v. ci-dessous). 
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c) en mouher, un nom du schème gallal : wandt « diarrhée » 
(amh. logmät). 

Pour expliquer le traitement du {- en tchaha (et en mouher, 
d’après mon informateur)! il faudrait invoquer l’analogie des 
thèmes intensifs ; l’analogie des verbes à -5- ne suffirait pas 
à expliquer sa non-prépalatalisation au parfait nié. En tout 
cas il est établi que, dans des conditions favorables (première 
radicale semi-vocalique), le ? du réfléchi peut se constituer 
secondairement en première radicale et en subir les altérations. 


* 
x x 


Le verbe «implorer, demander» apparaît sous deux 
formes, suivant les dialectes : 


a) cagg®äsam en tchaha et mouher, 


b) toqqasa (Mayer 9, {oggäsäm Cohen 230) en aymallal, et 
lögäsän en walané (Cohen ib.). 


La principale difference entre ces deux formes consiste en 
ce que dans a) il y a un élément labial après la deuxième 
consonne (appendice ®), dans b) après la premiere (voyelle 6). 
Quel est l’emplacement primitif ? M. Cohen p. 168 estime 
que b) est issu de a) par intrusion de l’appendice ® du q 
dans la première syllabe. L'hypothèse d’une pareille intrusion 
est sans doute justifiée par l’analogie du verbe «crier (animal), 
chanter (coq) » : tchaha et mouher naqq’am, au regard de 
aymallal nogqäm et walané no’ean (Cohen 229). Mais l’analogie 
n’est pas complète : tandis que, dans naqq”’am, l’appendice 
représente l’ancienne troisième radicale (guèze nagawa)?, 


1. D’après M. Cohen p. 229, le i- serait non-prépalatalisé en mouher au parfait 
positif : {oännäm, comme en aymallal où il n’y a pas de prépalatalisation ni 
aux verbes à -ö- ni au thème intensif (exception : sikkdid «faire » Cohen 228, 
lequel serait à vérifier). Mon informateur indique pour le mouher : parf. positif 
coännäm, parf. nié aniénd, impf. yicednné, imp. {on& (aussi attesté par Cohen 
209). Joh. Mayer (ou son informateur) qui donne Zlönndw pour l’aymallal (Kurze 
Wörter-Sammlung 17. Matthieu II, 23 ; imp. {6nà Matthieu II, 13. Cohen 209) 
écrit aussi yitolladü «il sera enfanté » (Matthieu II, 4). 

2. Comme dans {abb®äm «téter », guèze tabawa. En guèze nagawa s'emploie 
aussi au thème intensif, mais plus rarement qu’au theme simple (on voit par 
les exemples cités par Dillmann que le thème intensif n’est presque jamais 
attesté sans qu’il*y ait une variante au thème simple). En gouragué il ne 
s'emploie qu’au thème simple (tchaha : parf. nagqg"®äm, impf. yirag", fut. yirgüse). 
La forme mouher (y)inaq", Cohen Texte VII p. 240, 6 n’est pas l'indicatif 
en -ü (Cohen 178, où le verbe est rangé parmi les verbes à -&) mais l’imparfait 
subordonné (régi par dar « jusqu’à ») ; l'indicatif est yinaqu. 


uni! 
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dans ¢aqq’dsam, la présence de cet appendice est surprenante 
et doit être expliquée au préalable ; c’est-à-dire qu'il faut 
rechercher l'élément labial qui a pu être attiré et absorbé 
par q en tchaha et en mouher : or, c’est évidemment le 6 
de l’aymallal et du walané. D'autre part, étant donné que 
le gouragué occidental ne connaît pas de thèmes verbaux 
trilitères avec -d- après la première radicale, on aura tout 
droit de soupconner que le { initial n’est autre chose que le 1 
du réfléchi assimilé au gq!, et que à représente la première 
radicale véritable, soit w. 

Le guéze offre une étymologie plausible : waqasa « réclamer 
son droit», lawdqasa «postuler ; faire une supplication 
(auprès de l’autorité judiciaire) en faisant valoir son droit 
ou pour demander une grâce »?. 


V. Les suffices régimes el l’impersonnel 


Le but principal de ce chapitre est d’élucider la forme peu 
claire à laquelle M. Cohen (Etudes 173-5) a donné le nom 
d’« impersonnel ». Mais cette forme est étroitement liée aux 
suffixes régimes et ne peut être étudiée qu'après un exposé 
des faits complexes qui concernent ceux-ci. Toutefois, j’ai 
cru bon de négliger quelques menus points qui sont sans 
intérêt pour l’impersonnel. 

Le tchaha (comme le mouher et probablement le gouragué 
en général) possède deux séries de suffixes régimes qui seront 
désignées dans la suite par les lettres A et B : 


Singulier Pluriel 
A B A B 
3 m. “-(in)nü -y -(in)nö -(y)yö 
3f. -(in)nä -(y)yä -(in)namä -(y)yäma 
2 m. -xa -(k)ka -cü -(k)kü 
PN, -k’ -xmä -(k) kama 
Innen -(n)n -r4 -nre 


1. Des assimilations de ce type sont trés répandues en gouragué, p. ex. 
q-i>q-t (qatiaram «tuer »), d-q >t-q (wdjiagam «tomber », faraq «sec »), 
g-t> q-1t (nagqatam « piétiner »), Z-9>d-g (digar «cheveux »), q - d > g -d 
(aggadam « lier », gaddäm « puiser »), £-(g° > )ÿ > d - g’ (dag’g’ä « hydromel »), 
i-d>d-d (dad «cyprès »). + 

2. M. Cohen p. 168 propose une étymologie différente : amh. fagqasa, auquel 
il attribue le sens d’ «inviter » ; le mot pourrait signifier à la rigueur «faire 
signe de la main à quelqu'un afin qu’il vienne ». Mais cette étymologie ne tient 
pas compte du q” du gouragué. 
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On voit facilement qu'aux deuxièmes personnes la série B 
montre la consonne du suffixe redoublée et, en conséquence, 
occlusive. Il est moins évident que c’est le même rapport 
qui se retrouve aux premières personnes : -8 < *-ay < "af 
< ‘ani; -nn <*-Añ < *-nni; -ra représente régulièrement 
“-na avec n simple. Je n’ai pas réussi à trouver quel est le 
rapport — s’il y en a un — entre les deux séries aux troisièmes 
personnes?. 

Pour établir les cas dans lesquels s'emploie chacune des 
deux séries il suffit de regarder le paradigme de l’imparfait 
(v. l’Appendice I ci-dessous). On constatera que la série A 
s'emploie après consonne et la série B après voyelle (longue). 

Le parfait montre que les formes à voyelle brève sont 
traitées comme les formes à consonne : p. ex. nakkawannim 
(< *-6"a-) «il l’a trouvé», nakkabxonnim (-xà-) «tu l’as 
trouvé ». La 17e pers. (en -xü) reçoit les formes de la série A, 
à l'exception de celles des deuxièmes personnes (commençant 
par &-), devant lesquelles le suffixe personnel lui-même 
disparaît, p. ex. dbkam «je t'ai donné» (mais mouher 
äbzukkam : Cohen Texte VII, p. 239, 3) ; la 2€ pers. masc. pl. 
(en -xü) prend les formes de la série B, p. ex. nakkabxüyom 
«vous les avez trouvés ». Certains traitements spéciaux sont 
sans intérêt ici. 

Parmi les suffixes régimes, c’est celui de la 3€ pers. masc. sg. 
de la série A qui est le plus intéressant parce qu'il subit la 
loi de la « labialisation à distance »? et produit des formes peu 
attendues. Il n’en existe pas de forme non altérée : j’ai 
posé *-(n)nad parce que cette opposition, -(n)nü pour le 
masc., -(n)nä pour le fém., paraît plausible a priori ; voir aussi 
plus loin. Lorsque la racine comporte une consonne labiale 
ou palatale, le *ü s’y trouve transporté ; lorsqu'il n’y en a 
pas, le *ü disparaît complètement, p. ex. nassäm «soulever » : 
parf. nassännim, impf. yirasän. Il reste à ajouter qu’à l’impar- 
fait des verbes à r final celui-ci s’assimile au n, ce qui est le 
traitement du groupe -rn- en général (v. ci-dessus, p. 142) ; 


1. Il ne paraît pas probable que le « rhotacisme » du tchaha soit antérieur au 
passage -(a)ni > -(a)ñ. Dans ce cas il faudrait poser -ani > *-ari >> *-ay > -é. 

2. [Peut-être peut-on penser que dans la série A les 3°$ personnes, réduites 
comme les 2° et 1re aboutissaient à un tel abrègement qu'un allongement par 
un suffixe secondaire s’est trouvé nécessaire. M. C.]. 

3. Si les suffixes -6 (3° pers. masc. pl.) et -xü (2° pers. masc. pl.) ne subissent 
pas cette loi, c’est parce qu’ils sont d’origine relativement récente, en tout 
cas secondaire, v. ci-dessous. 


MM 


Fine 


LE 


‘ayaa 


162 H. J. POLOTSKY 


il y avait donc contact immédiat entre ces deux consonnes, 
comme le suppose la forme théorique *-(n)ni. 

Voir les exemples cités ci-dessous, Appendice IV. 

La dualité des séries existe aussi pour les suffixes médiats, 
mais avec plus de netteté pour b- que pour /- (v. plus loin). 
On trouvera ci-dessous (Appendice III) un paradigme 
incomplet (il ne donne que les suffixes du singulier) qui 
montre les suffixes médiats après consonne (3€ pers. masc. sg. 
de l’impf.), après voyelle brève (3e pers. masc. du parfait) 
et après voyelle longue (3° pers. masc. pl. du parfait). 

Le principe de la différenciation est le même ; la gémination, 
dans la série B, n’affecte pas le suffixe médiat mais la prépo- 
sition qui en est la «mediatrice », à l’exception, toutefois, 
des deuxièmes personnes. Pour /- ce n’est qu’aux deuxièmes 
personnes que les deux séries s’opposent nettement. 

Les formes de la 3° pers. masc. sg. étaient *bo et “lot 
(cf. guéze bold et lölü). Dans la série A “bo apparaît comme 
-wa < *-b"G@ < *-bö ; dans la série B comme -bb"d (-pp”d en 
«tchaha proprement dit») < *-bbö. La voyelle de *lö se 
décompose en “d : -a reste à sa place, tandis que ® « émigre » ; 
si la racine ne comporte pas de consonne susceptible de 
labialisation, il disparaît. Quant à / lui-même, on s’attendrait 
à trouver -r- dans la série A et -nn- dans la série B. D’après 
le paradigme il semble que -r- s’est généralisé aux 3&8 per- 
sonnes et -nn- aux autres, sans tenir compte de ce qui précéde 
le suffixe. 


L’impersonnel paraît être dérivé de la 3° pers. masc. sing. 
(parfait, imparfait, jussif, futur) ou (plus rarement) de l’impé- 
ratif au moyen de deux éléments morphologiques : 1° un 
appendice ® qui apparaît dans les mêmes conditions que dans 
les formes munies du suffixe régime de la 3° pers. masc. 
sing. ; 2° les suffixes régimes ou médiats de la série B (-y 
apparaissant comme -i). Les suffixes régimes des troisièmes 
personnes, qui commencent par y, produisent la mouillure 
des dentales finales, mais ils laissent intact r, qui est, en 
tchaha, la plus débile des consonnes susceptibles de mouillure?. 


1. Les formes primitives de la 3° pers. masc. sg. sont identiques aux formes 
actuelles, mais secondaires, de la 3° pers. masc. pl. : b/bbô << *bam” (mouher 
-b/bbam®), rö < “lam” (mouher -nnam") ; v. ci-dessous p. 163. 

2. [En effet la mouillure par contact pour r peut aboutir à l’amuissement, 
voir Études p. 121. M. C.]. 
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On a donc un paradigme verbal, dont les désinences 
flexionnelles expriment l'objet. Quant au sujet, l’exposant 
morphologique de la notion à laquelle l’«impersonnel » doit 
son nom, on est contraint de le chercher dans l’appendice w. 

Insistons sur deux points : 1° les suffixes qui apparaissent 
dans cette forme sont ceux qui s’emploient après voyelle ; 
2° r final n’est pas mouillé par les suffixes commençant par y, 
alors qu’il devrait l'être par excellence. De ces faits on ne 
peut tirer qu’une conclusion : le suffixe était originairement 
séparé du radical final par une voyelle longue. Or, il n’est 
pas trop audacieux de supposer que c’est précisément 
l’appendice ” qui représente cette voyelle, qui était donc, en 
toute probabilité, @; quant à ü, ancienne désinence de la 
3e pers. masc. pl., il paraît tout à fait propre à exprimer la 
notion «on» que l’analyse de la forme faisait attribuer à 
l’appendice w. L’ impératif «impersonnel » (ce qui est, il va 
sans dire, une coniradiclio in adiecio)! représenterait également 
l’ancien pluriel a désinence -ü, déformé par la loi de la « labia- 
lisation à distance » ; de fait cette forme semble avoir acquis 
le sens d’un « jussif impersonnel ». — Mais quel est le rapport 
entre ces formes «impersonnelles » et les formes actuelles du 
pluriel, p. ex. entre sabb"orim (< *sabbarüyim) et sabba- 
royim, dirgwi (< *dirgiy) et dirgöy ? 

En parlant de l’« ancienne » désinence -ü j’ai voulu exprimer 
mes doutes sur son identité avec la désinence -6 qui remplit 
ses fonctions en tchaha actuel : comme la contre-partie 
féminine de -6 est -amd, on admettra probablement que -ö 
remonte à *-aw < *-a-ü. Mais peut-on croire à l’intrusion de @ 
(non expliqué) entre la radicale finale et une désinence 
vocalique ? Et comment expliquer la désinence féminine 
-ama ? Je crois qu’il faut reconstruire l’histoire de ces dési- 
nences ainsi? : 


1. Le point de départ fut le suffixe des deuxiémes personnes 
du pluriel (suff. pers. du parfait, possessif et régime), où le 
couple guéze 

m. -kamü | f. -kan 


1. Le fait même qu’on peut dériver de l'impératif des formes analogues 
à l’impersonnel, prouve que le morphéme # doit représenter une désinence 


personnelle. 
2. Ma reconstruction concorde avec celle de M. Cohen (p. 156-7), sauf pour 


la 3° pers. masc., qu’il a estimé non refaite. 


net 
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a été remplacé en proto-gouragué occidental par 
m. -kamü | f. *-kama 


d’après l’analogie des désinences plurielles m. -ü / f. -@ de la 
3e pers. au parfait, de la 3e et de la 2° pers. à l’imparfait 
(où il y a eu influence du parfait! déjà en guèze) et à l’impe- 
ratif. En tchaha -komü > *-xam®, qui s’est conservé en 
mouher et en aymallal, est devenu -zü comme en amharique. 


2. Les suffixes -komü | *kama furent décomposés en -k-, 
définissant la personne, et -mü | -mä, définissant le nombre et 
le genre, et donnèrent ainsi naissance à un nouveau couple 
de morphémes, qui l’emportèrent, grâce à leur plus de corps, 
sur les anciens -ü / -d et les supplantèrent dans toutes leurs 
fonctions énumérées ci-dessus. En mouher et en aymallal 
ils prirent simplement la place de leurs prédécesseurs 
(cf. mouher parf. zannafmum | zannafmäm ; impf. 3° pers. 
yizanf?mut | yizanf’mäl, 2e pers. lizanf’mul | lizanf’mäl; imp. 
zinfim® | zinfima). En tchaha ils furent d’abord ajoutés 
à la 3€ pers. masc. sing. du parfait et transportèrent ensuite 
le -a de celle-ci à tous les autres cas; *-am” devint 
*-aw > -6? comme *-xam® > -zü (parf. dannagom | dan- 
nagamäm ; impf. 3° pers. yidargo /yidargamd, 2° pers. 
lidargo | lidargamä ; imp. dirgo | dirgamä). 

Il reste à signaler quelques détails de la flexion. Il a été 
déjà dit que les dentales finales sont prépalatalisées. Cette 
prépalatalisation ne peut être due qu’aux suffixes régimes 
des 3€8 personnes et surtout à celui de la 3€ pers. masc. sg. 
dont l’impersonnel se trouve muni le plus souvent. Mais elle 
s’est généralisée et apparaît partout, même lorsqu'il y a des 
suffixes médiats ou d’autres suffixes régimes que ceux des 
3°8 personnes, et même lorsqu’il n’y a pas de suffixe du tout, 
ce qui arrive quand une forme impersonnelle est subordonnée 
(par -m)? à une autre (flexion de groupe); p. ex. yiwrim 
yibaWæræ (après le texte d’un chant de deuil) «en disant 
(ceci) on se lamente sur lui» (amh. balaw yälagsüllatall), 
yarcim yiwäre qar yisakkudim yilg’äppgri «après avoir égorgé 


1. Ou de l’impératif, ce que M. Brockelmann semble préférer : comp. Grund- 
riss I $ 260 C. g. avec Semit. Sprachwissenschaft § 204. 
2. Il ya un passage comparable dans tchaha genzö « hache » : mouher gen- 


zam'’d ; cf. aussi la notation de M. Cohen p. 239, 4 mouher samaw «écoutez » 
pour samam!®, 


3. Cf. Cohen 212. 
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(une bête) et préparé des choses à manger on le reçoit », 
kuraëtam yowäcäya «en la soulevant sur les bras on la fait 
sortir »! (textes inédits). 

Comme le montre le dernier exemple la prépalatalisation 
atteint aussi une dentale qui est la dernière consonne du mot, 
mais non la radicale finale de la racine. — Dans les racines 
redoublées ou à 2° et 3e radicales semblables le cas échéant 
une dentale est prépalatalisée deux fois (p. ex. nisannasam 
«parer » : nisannasim, gaddadam « trouer » : goggagim). 

Aux verbes à -d (ancienne laryngale finale) la finale voca- 
lique combinée avec la désinence -i/-y donne -2. Sans doute 
ne s’agit-il pas simplement d’une monophtongaison *-dy > -& 
(qui n’est pas régulière en tchaha, v. ci-dessus, p. 154), mais 
plutôt de *-ay > -2 ; il faut poser p. ex. b“anném < * bwänna’im 
(ou -’yim) < *balla’tiyim, donc *a’ > a?. 

L’impersonnel restreint beaucoup l'usage des thèmes 
réfléchis-passifs auxquels il est sensiblement préféré. Une ten- 
dance semblable a été signalée pour la 3€ pers. pl. en harari 
(Cerulli Harar 135-6). 


APPENDICE | : verbe nakkabam «trouver » à l’imparfait, 
3e pers. masc. sing. et plur., avec les suffixes régimes. 


3° pers. masc. sg. 3e pers. masc. plur. 
(yiraxib) (yiraxbö) 

Sg. 3 m. yiraxuin yiraxböy 
3 Î. yiraxbinna yiraxböya 
2 m.  yiraxb?ra (-xibxa) yiraxbö(k)ka 
Dt yirazibx' (-xbix') yirax bok’ 
1% yiraxbè yiraxbön 

Pl. 3 m.  yiraxbinno yiraxböyö 
Sal, yiraxbinnamä yiraxboyama 
2m. yiraxbirü yiraxbö(k)kü 
BUT: yiraxbicmä yiraxbö(k)k(2)mä 
FACE yiraxbira yiraxbönra 


1. La même phrase en mouher se lit dans Cohen Texte VII p. 239, 12 (cité 
ci-dessous Appendice VI). 

2. [La prépalatalisation dans l’impersonnel est une mouillure à distance 
remontant vers le début du mot ; il n’est donc pas étonnant qu’elle opère dans 
d’autres conditions que la mouillure en contact et en particulier épargne r. 
Le phénomène phonétique est ici caractéristique de la forme ; comparer le rôle 
de la mouillure à distance dans l’impératif-jussif du harari, voir Études, 
p. 283-4. M. C.]. 
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APPENDICE II : parfait et imparfait impersonnels avec les 
suffixes régimes. 


bäram « dire » äbam « donner » 
Parfait 
Sing. 3 m. bwarim dwim 
Sul: bwäriyam dw’yam 
Zn? bwärkam | dwkam 
PAS bwark'im dwk’im 
Luc bwärnim dwnim 
Plur. 3 m. bwäryom  : dwyöm 
Sat, bwäryämäam awydmam 
2310 bärküm dwküm 
DE bwärkamäm dwkamäm 
Lee: bwärnam awnem 
Imparfait 
Sing. 3m. yiwri yiwi 
3 Î. yiwriyd ylwya 
2 m. yiwrikke yiwka 
PAU yiwrik’ yiwk’ 
lc. yiwrin yiwni ou yiwin! 
Plur. 3 m. yiwriyö yiwyö 
3 Î.  yiwriyämä yiwyamä 
2 m. yiwrikkü yiwkü 
2 f.  yiwrikkomä yiwkamä 
lc. yiwrinre yiwinra 


D’autres exemples relevés dans des textes inédits : 


PARFAIT IMPERSONNEL, Suff. reg. 3° pers. fém. sg. : arwg$- 
siyam «on l’accoutuma (instruisit) « (arwädssam) ; suff. reg. 
3° pers. masc. plur. : äsräbboeiyöm «on leur donna congé » 
(äsräbbelam). 


IMPARFAIT IMPERSONNEL, suff. reg. 3e pers. fém. sg. : 
yisdkkuciyd «on la fait» (Sakkalam), yärag’g’imüya «on la 
fait monter à cheval» {ärag'g'ämam), yadqa”msiyad «on lui 
donne à manger » (ägammasam), lifir yaréiya «on lui coupe 
les ongles (annalam), kuraëëam yo’d¢dyd «en la soulevant 
sur les bras on la fait sortir » (kralläm, oältläm) ; suff. reg. 


1. Mon informateur affirme que les deux formes sont également possibles. 
Y a-t-il contamination avec le suffixe médiat du datif ? 
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3e pers. masc. plur. : ydwdräyö «on leur donne à manger » 
(abannam). 
FUTUR IMPERSONNEL, suff. rég. 3e pers. masc. plur. 
yidrugyöse (-rug- = -rag”-) «on les frappera » (dannagam). 
« IMPERATIF IMPERSONNEL >», suff. reg. 3° pers. fém. sg. : 
adimerya «qu’on l’instruise » (dlmaram), ärwosyä «qu'on 
l’accoutume » (arwässam). 


APPENDICE III : Les suffixes médiats, ajoutés au verbe 
fannadam « juger » (b- : «au détriment », I- «en faveur »). 


Parfait, 3° pers. masc. sg. 


Sing. 3 m. fannadäwäm fenneddram 
SH fannadäbäm fannadäräm 
2m. fannadäbzam fannadänxzam 
2 Î fannadäbx'im fannadänx'im 
lc.  fannadäbim fannadännim 
Parfait, 3° pers. masc. pl. 
Sing. 3 m. fannadobb”äm fannadôram 
Sf fannadöbbäm fannadôräm 
2m. fannadöbkam fannadônkam (? -nxam ?)1 
2 Î.  fannadöbk’im fannadönz’im (? -nk'im ?)1 
lc. fannaddbbim fannadönnim 
Imparfait, 3° pers. masc. sg. 
Sing. 3 m. yifardiwa (-dü-)  yifordira 
3 f. yifardiba yifardra 
2 m. yijardibxa yifardinxa 
2 Î.  yifardibx’ yifardinx' 
le. yifardibi yifardinni 


APPENDICE IV : Liste de verbes donnant la 3° pers. masc. 
sg. du parfait et de l’imparfait, et le parfait et l’imparfait 
impersonnels, munis du suffixe régime de la 3° pers. masc. sg. 


A LABIALE FINALE 


«trouver » nakkabam nekkawannim  yiraxwin 
nié annexawan 
nakkawim? yirazwi 


1. Indécision chez l’informateur. 
2. nakäwim «il est retrouvé » Rev. Sem. IX 70 ; nakawim «ils le trouvèrent » 
ou «il se trouva » Mondon-Weinzinger 4. 


il 
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« donner » 


« fustiger » 


« aimer » 


« Gasser » 


« recevoir » 


«ensevelir » 


«manger » 
« dire » 


«juger » 


«démolir » 


«envoyer » 


«élever » 
(des enfants) 


«frapper » 


1. bwäri Mondon-Weinzinger 5 est traduit «(il) dit à lui» (au lieu de «on 
dit ou ils dirent à lui »). Il semble y avoir une confusion de la part du traducteur 


gouragué. 


Hey 3% 


abam 


gannefam 


POLOTSKY 


awannim 
awim 
gannaf"'annim 
gannafwim 


A LABIALE MÉDIANE 


nammadam 


sabbaram 


nie 
lag'äpparam 


k’äffaram 


nammodannim 
namm”’agim 
sabb’erannim 
ansawaran 
sabbl'orim 


laqg'äpporannim 


lag’äbbwärim 
k'äfforannim 
k'äfforim 


A LABIALE INITIALE 


bannam 
baram 


fannadam 


bannasam 


bwonnännim 
bwonnem 
bwärannim 
bwärim! 
[vonnadannim 
fannadawam 
fYennagim 
fYennagb’am 
bonnasannim 
bonnasim 


Ä PALATALE FINALE 


naxam 


alraqam 


(V Ing) 


dannagam 


2. yuri Mondon-Weinzinger 3. 


naxonnim 
nax’im 


alraq’annim 
alrag?im 
ddnnag”’ennim 
dännag”im 


yiwin 
yiwi 
yigarfun 
yigarfwi 


yira!'mdin 
yira’mgi 
yisawin 


yisawri 
yilg’äpp"”än 
yilg’ ap peri 
yık'äffun 
yik’äff"ri 


yiworän 
yiwere 

yiwin, yiwun 
yawri, yiw"ri2 
yifordin 
yifardawa 
yiforgi 
yiforgobbo 
yiwärsin 
yiwersi 


yirazun 
yiravawi 


yalraqun 
yälravgwi 
yidargun 
yidärgwi 
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A PALATALE MÉDIANE 


«lier » dggadam äggodannim yäg!din 
aggogim yagugi 

« préparer » Sakkalam Sakkolannim yisakkulin 
Sakkwgeim yisakkuët 

«élever » afakkeram  äfakkgrannim  yäfaxun 


(des animaux) 
äfakkorim yafa®xri 


A PALATALE INITIALE 


« défendre » xannam xennannim ylxeran 
aonnem yixeore 

«commencer » gannasam gonnasannim yigorsin 
qennasim yıgorsi 

«tuer » gatlaram gottarannim yigolin 
qollarim yigolri 

« porter sur les 

bras » kralläm! kurallännim yukrallan? 

kuraécém yukraëëe? 


APPENDICE V : Formes impersonnelles relevées dans les 
textes tchaha de M. Cohen 


Texte I (p. 233) égäwe «on n’entre pas» : impf. impers. 
nié de gabbäm, suff. reg. 3° pers. masc. sg. 


Texte III (p. 236) (äm)folär-bo® et (yä)rä(b)bworbo «on 
n’en a pas menti» et «ceux qui y étaient » : parf. impers. 
de fallaram et nabbaram, suff. médiat 3° pers. masc. sg. 
(bo = bwä). 


1 Cohen 228 « gardttam (pour garätiam ?) ». 

2. yuk- = yakW-, 

3. La forme belö qui précède dmfotdrbo est encore mal connue. M. Cohen 
(p. 166 — cf. les « Additions et corrections » p. x111 — ; 181) a bien vu qu’elle 
est dérivée du verbe bäram «dire » et qu’au point de vue syntaxique elle équi- 
vaut à peu près au gérondif amharique ; mais c’est le pluriel (comme l’exige, 
du reste, la concordance avec l’impersonnel) et non le singulier. J'ai recueilli 
quelques exemples (et un paradigme) qui permettent au moins de donner 
une analyse descriptive, sinon raisonnée, de la formation. Le thème verbal 
apparaît sous une forme qui est identique, extérieurement, à l'impératif fem. 
sg. ; il lui est ajouté un élément Ze- conjugué comme parfait ; p. ex. tazabbe-la 
de tazabbaram «retourner (intr.) », 3° pers. masc. sg. ; w2-laxa de waram « aller », 
2e pers. masc. sg. ; be-laux (= *belax”) de bäram «dire », 1€ pers. sg. ; nimac- 
taux (pour nimag-) de nammadam «aimer », 17° pers. sg. ; libé'- tabo de labbalam 
«prendre », 3° pers. masc. plur. 


— a 
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Au lieu du liyiligi peu clair mon informateur donne liagi 
livügi : conjonction lo- (= vieil amh. ka-) «lorsque » (Cohen 
210), impf. impers. de ödam «parler », suff. reg. 3° pers. 
masc. sg. 


Texte IV (p. 237) (krastannd) näse : lire nassém, comme au 
Texte II (p. 235) : parf. impers. de nassäm, suff. reg. 3¢ pers. 
sg. ; = amh. krastannd anassül «on le baptisa »?. 

Texte V (p. 237) bwark'em «t’a-t-on dit» et awk’em «on 
t’a donné » : parf. impers. de bäram et dbam, suff. reg. 2° pers. 
fém. sg.; cf. l’Appendice IT ci-dessus. 

Texte VI (p. 238) bo(n)näji : prép. ba- (contraction régu- 
lière awa > 6), parf. impers. de wannadam «descendre », 
suff. reg. 3° pers. masc. sing. 


APPENDICE VI : Remarques sur quelques formes verbales 
(surtout impersonnelles) du Texte VII (mouher) de M. Cohen. 


1. abse est |’ «impératif impersonnel » : «qu'on apporte » ; 
l’imp. fem. sg. (Cohen 177) est dbsa ; yimarra(q)ubb"o saxar 
«la bière avec laquelle on fait ou fera la bénédiction », amh. 
yammimmarragobbal lalla : impf. impers. (-qu- = -qgwa-), au 
relatif. 

2. lamärragum (-qu- = -q¥a-) yisacdil yibedy ge yibgayl 
«après avoir échangé des bénédictions (félicitations) on boit 
et on mange de la nourriture ». lamdrraqum : parf. impers. 
du thème à -a-, subordonné (amh. lamardrqaw) ; yibedyl : impf. 
impers. de bannäm ; le -! tombe lorsque la forme est subor- 
donnée (ici au relatif) : yibgdy ge (tchaha yiwäré gar) « chose 
à manger » ; sur ge v. ci-dessus p. 154, n. 3. 

yezü est simplement la 3€ pers. masc. sg. de l’impf. indice. ; 
il y a trois couples parallèles de formes verbales dont la 
première est à l’imparf. subordonné, muni de -m (au sens du 
gérondif amharique)?, et la seconde à l’impf. indice. : 


LOTS EAU yezü 
LG RAM yidaggosü 
yidaggasam .... yilarô (sic) 


3. yiknatiam warage yoaédal «en la soulevant sur les bras 
on la fait sortir dehors ». yiknaëëam : impf. impers., sans 


1. Je relève l’imparfait dans un de mes textes : kistinnd yirase ; sur kist(in)nä 
ef. Cohen 237 n. 1; 380 n. 1. 
2. Cf. Cohen 212 et Cerulli Harar 198. 
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suffixe régime parce qu'il est subordonné (-m)!; yoaçäal 
(Cohen yawägel) : impf. impers., suff. rég. 3e pers. fém. sg. 

4. La forme yitgebbuäl n’est pas claire. Il semble s’agir de 
yilq'äbboyal (<*yitqébbaliyal) impf. impers., suff. reg. 3° pers. 
fém. sg. ; yagdbwat, selon mon informateur yägawäal : même 
forme. 


9. yagarrasi : parf. impers., sans désinence -m du parfait, 
parce que la forme est au relatif?. Sur yinag" v. ci-dessus 
0199,02: 


6. Si nämuñ(ñ) est correctement noté (m simple), il s’agit 
de l’«impératif impersonnel»; l'impératif actuel serait 
nämmuñ(ñ). yiwil est à traduire «on lui donne » ; konaëëam 
yafak”’dal, afakkvam ydgawdal : konaëtam et äfakkwam sont 
des parfaits impers. subordonnés, ydfak”dal et ydgawdal 
sont des imparfaits impers. a suff. rég. 3e pers. fém. sg. 


7. yds(sa)nabbaééil® (sic, € géminé) n’est pas l’impersonnel 
(lequel serait yds(sa)nabbicit)*, mais la 3° pers. masc. sg. de 
l’imparfait à suffixe reg. de la 3° pers. masc. sg. 


8. Même remarque pour yisa(q)innil (l’impersonnel est 
yisaqüyl). 


APPENDICE VII : Traitement des groupes awa, dwa, aye, 
aye. 

Quelques indications sommaires sur ce traitement feront 
mieux comprendre plusieurs formes citées dans le corps de 
Particle. 

En tchaha, le groupe awa est normalement monophthon- 
guisé en 6; le groupe *dwa devient dwd, prononcé çà. On 
pourrait parler d’une « métathése de quantité ». Les groupes 
avec -y- n’existent guère en tchaha. 

En mouher, “awa (avec des exceptions, semble-t-il) et “awe 
deviennent dwä (ga) et, parallèlement, “aya et aya 
deviennent äyä (da/ea). A vrai dire, il ne semble pas y avoir 
d’exemples à y primitif ; il s’agit partout de y <*l. Pour 


1. Cf. Cohen 212 et Cerulli Harar 198. 

2. Pour la construction cf. tchaha bäfunnälä dar yaqgonnasi | woréata dar 
nisannasim «Il (le cheval) a été paré (nisannasam) de son nez jusqu’à son 
pied » (texte poétique inédit). 

3. J'avais noté cette forme d’abord avec s géminé yässa- ; mais interrogé 
ensuite à plusieurs reprises mon informateur a donné yäsnä-. Il s'agissait donc 
sans doute d’une erreur de ma part ; en effet, ce serait le seul exemple d’un 
thème à äs- en mouher et en tchaha. [Voir p. 174, n. 2. M. C.]. 
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*aya<*ala voir tous les parfaits des verbes à “/ final, comme 
galleam «tuer », taqibbeam «recevoir ». Le traitement “aya 
<*äla a pour conséquence que «il (n’) a (pas) dit» ("bäle) et 
«il (n’) a (pas) mangé » (*balä) sont devenus homonymes : 
(dm) bed. Dans tous les cas où j’ai entendu ce ed, M. Cohen 
(v. surtout p. 1201) note 2, ee, ee ou € (« ultra-longue »). Puisque 
cette notation apparaît là aussi où il s’agit de “ald (v. les 
formes du verbe « manger », p. 176), elle atteste, en tout cas, 
elle aussi, la coincidence de *ela, "ala et “ald. 

L’importance morphologique du traitement *dwa/*dwa< 
oà se manifeste surtout dans les thèmes dérivés des racines 
à w- initial où il est la cause de formes qui ont l’apparence 
d’être du thème à -d-, p. ex. pännäm (impf. tchaha ypara) 
«placer », galfam (impf. tchaha yoäla) « faire sortir ». 

C'est ainsi également que s’expliquent, en mouher, les 
formes du verbe «s'asseoir » (v. p. 159, n. 1), parf. pos. 
¢cgannam, impf. yıögannö. D'autre part, on se trouve en 
présence d’un -6- au parf. nié et a limp. : dnlond; lönä. 
Ce -ö- ne saurait donc pas s’expliquer comme -awa-; il doit 
plutôt remonter à -aw-, ce qui présuppose, contrairement 
au traitement régulier, des formes à première radicale dépour- 
vue de voyelle ; pour la formation normale cf. p. ex. le verbe 
«se coucher » : parf. nié änigadeäa (tchaha änigadäre), imp. 
lagadé (tch. tagadär) ; en tchaha le verbe «revêtir » : parf. 
nié dnixeddra, imp. taxadür. Mais il existe un verbe, à sens 
précisément opposé à «s'asseoir», qui fournit l’analogie 
requise et pourrait avoir servi de modèle, à savoir lanassdm 
(tch. tarassam) «se lever»: parf. nié änlansa (tch. änlassa) ; 
imp. masc. iansd? (tch. lassä°), fém. iansa (tch. tas$a). 

Comment s’explique cette formation aberrante ? D’apres ce 
qui a été constaté ci-dessus (p. 143 et 152) à propos des parfaits 
niés des thèmes simple et intensif (auxquels il faut ajouter 
le thème causatif en a-*), on n’hésitera pas à admettre que 
dans (än)lansä s’est conservé le guèze Zanso’a, par ailleurs 
remplacé, comme en amharique, par des dérivés de Zanas’a. 


1. Le verbe «bien vouloir » est, en réalité, le verbe *sdla- « être ou paraître 
beau », cité ci-dessus p. 149, n. 7, muni du suff. reg. de la 3° pers. masc. sg. 

2. En aymallal aussi fansd Matthieu II, 13, 20 (cité déjà, parmi les « auffal- 
lende Formen », par Praetorius p. 520). 

3. Cp. la Ite pers. sg. du jussif netassa Rev. Sem. IX 69 = nitassä (mouher 
nilansä). 

4. Par ex. «faire chanter» : tchaha dddnnasam, mouher dddrrasam, nié 
ännädrase ; « multiplier » Gbazzäm, nié ännäbzä. 
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Quant à l’impératif fansd, il se rattache sans doute au guéze 
tanga’ sur la finale duquel aurait opéré l’analogie des impé- 
ratifs normaux du thème réfléchi des verbes à -@ (ancienne 
laryngale finale), cp. amh. tanasat. 


CONCLUSION 


L’état actuel des connaissances ne permet pas encore de 
reprendre en son entier la question à laquelle est consacré 
le livre I des Etudes de M. Cohen. Mais certains des faits qui 
ont fait l’objet du présent article sont de nature à modifier 
quelque peu les conclusions auxquelles M. Cohen est arrivé. 
Si l’on admet des rapports spécialement étroits entre le 
gouragué occidental (représenté principalement par le tchaha) 
avec l’amharique au regard du gouragué oriental et du harari 
d’une part et des langues du Nord d’autre part, et si l’on 
prend même en considération l’hypothèse que le gouragué 
occidental serait un rejeton d’un état (pour nous) préhisto- 
rique de l’amharique, il sera utile d'envisager la liste suivante 
de développements particuliers de l’amharique auxquels la 
séparation du gouragué occidental devrait être antérieure : 


1. Chute complète des laryngales à l’imparfait des verbes 
à laryngale médiane, à l’impératif fém. sing. des verbes à 
laryngale finale, et dans nombre d’autres cas?. 

2. Réduction de à dans le schème nominal qaldl (p. ex. 
basal «mûr », garb «proche ») ; ü se maintient dans certains 
cas qu’il n’est pas besoin de spécifier ici. 

3. Altération de la racine bhl «parler» : parf. ale, impf. 
yal(all). 

4. Généralisation de la gémination au parfait du théme 
simple. à 

5. Abandon du 2 de l’imparfait du thème intensif (ce qui 


1. A côté de tanasd, il existe une forme fanas qui ne semble pas être admise 
dans l’usage littéraire (elle se trouve citée chez Walker 157 a et je l’ai entendue 
couramment employée par des gens d'origines diverses). S'agit-il d’un croi- 
sement entre tan$o’ et *tanasd’ (la finale -s serait le traitement attendu de -sa’) ? 

2. [Les documents de Ludolf montrent qu’au xvu® siècle encore les laryn- 
gales étaient en partie conservées en amharique. M. C.]. 


174 H. J. POLOTSKY 


revient à l’état pré-éthiopien, mais ne saurait guère être sa 
-continuation immediate)!. 


6. Généralisation de la voyelle a après la radicale médiane 
à l’imperatif-jussif du theme simple. 

7. Restitution générale de w- à l’imperatif-jussif des 
verbes à w initial (en tchaha il n’y a restitution qu’à l’impé- 
ratif). 


8. Restriction de l’usage de l’imparfait simple employé 
seulement comme mode subordonné, non-indicatif, non-positif 
(à complèter par n° 12 ci-dessous). 


9. Abandon de la construction du verbe «vouloir » avec 
jussif. 

10. Abandon de la distinction des genres au pluriel des 
pronoms personnels indépendants et suffixes et des verbes. 

Dans les points énumérés ci-dessus le tchaha se montre 
archaïque et conservateur. Dans les deux cas suivants, par 
contre, il s’agit de faits qu'il faut considérer comme dévelop- 
pements de tendances guèzes que le tchaha aurait aban- 
données malgré leur utilité (notamment le n° 11, pour lequel 
il concorde avec le tigré) ; l'expression « conservations néga- 
tives » (Cohen 43) ne me paraît donc pas tout à fait appropriée. 


11. Le gérondif, avec toute son hypertrophie syntaxique. 

12. L’«imparfait composé » yanagrall (à compléter par le 
n° 8 ci-dessus). 

Enfin il faut signaler un fait pour lequel l’ensemble gouragué 


et le harari concordent avec le tigré contre le guèze, le tigrigna 
et l’amharique : 


13. Le tchaha ne connaît pas de thèmes factitifs à as-? et 
asta-, mais exclusivement à at-. 

D'autre part, il y a lieu de mettre en évidence deux faits 
syntaxiques fort importants que le gouragué occidental a en 
commun avec le harari (et probablement avec le gouragué 
oriental) contre l’amharique et les langues du Nord: 


1. [La question soulevée par l’auteur, ci-dessus p. , est importante et 
devra être considérée aussi pour l’amharique ; mais on ne saurait jusqu’à plus 
ample étude considérer que la conjugaison de l’intensif du type guéze ait été 
panéthiopienne. M. €.]. 

2. [Voir toutefois des exemples dans Études p. 171, auxquels d’autres sont 
à ajouter d’après les dépouillements de W. Leslau. M. C.]. 
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14. Les constructions quasi-gérondives avec -m (harari -ma). 
15. Emploi étendu de l’impersonnel (3° pers. masc. plur.)!. 


En somme, il faut se garder d’exagérer les différences (en 
grande partie apparentes) entre le gouragué occidental et le 
gouragué oriental-harari? d’une part, et la parenté spéciale 
entre le gouragué occidental et l’amharique d’autre part. 


FAIM POTORSEROE 


1. [Pour l’impersonnel en amharique, voir Nouvelles Études (à paraître) I, 
Chap. V, M. C.]. 

2. | Études p. 42; considérer spécialement l’absence de -a- à la 3e pers. 
fém. sg. du parfait. M. C.]. 


LE NOM DE L’ETABLE EN KABYLIE 
ET LA FLEXION DU PARTICIPE 


1. Le nom de l’étable en Kabylie addaynin est un ancien 
pluriel de participe de prétérit de verbe de qualité à analyser 
ainsi : 

-in :indice de pluriel de participe, 

-n- : indice de participe de prétérit de verbe de qualité, 

-dday- : thème de prétérit de verbe de qualité d’un bilitére 

d y, par allongement de la première radicale 
et voyelle a intraradicale, 

a- : indice nominal préfixé, quand le mot n’a plus été 

senti comme un participe mais comme un nom. 


2. Une racine aux aspects d w/d y/d nous est connue par 
ailleurs par des formes nominales, ainsi : adday «le bas » 
(par ex. Ait Khalfoun, Broussais, Bull. cor. afr. 1884, 
p. 376, ou encore Rif, Biarnay, p. 48), laddarl bwadda «le 
village d’en bas» (Kabylie ), ou prépositionnelles, ainsi : 
ddaw-as «sous lui» (Kabylie). 


3. Le rattachement d’addaynin a une racine signifiant « étre 
en contre-bas» ne fait aucune difficulté quand on sait comment 
est construite la maison kabyle. Celle-ci en effet comprend, 
en principe, trois parties : la pièce ou aguns, l’étable ou 
addaynin, la soupente ou laerisl, la soupente étant au-dessus 
de l’étable, et l’étable en conire-bas de la pièce. 


4. Ces observations permettent d’abord de constater 
l’existence ancienne d’un verbe de qualité de racine d w/d y 
qui, sauf erreur, n’a jamais été signalé jusqu'ici dans un parler 
et qui, selon toute probabilité, a disparu en tant que tel, 
laissant simplement des résidus vivants comme noms ou 
préposition. La situation est telle que, en particulier grâce 
à addaynin, nous pouvons savoir la variété même à laquelle 
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ce verbe de qualité appartenait, celle du paragraphe 143 de 
notre Langue berbère (p. 113). 


5. Mais d’autre part la présence d’addaynin en Kabylie où 
le participe actuellement est invariable en nombre, nous 
permet aussi, selon toute vraisemblance, de conclure qu’an- 
ciennement le participe était variable en nombre en Kabylie, 
et peut-être aussi que si actuellement les parlers ne sont pas 
d’accord sur cette question de la variabilité en nombre, ce 
sont les parlers où il y a variation en nombre qui ont gardé 
Pétat ancien. 

André Basser. 


MOTS LATINS ET MOTS ORIENTAUX 


Latin : carcer, canna, columba, coleus, elementum, maritus, labula. 


Des mots latins ont été cités dans de précédents articles 
sur des «mots voyageurs » ou « mots-bouchons » du monde 
méditerranéen (voir BSL, t. XX VII, pp. 81-120 ; t. XXVIII, 
pp. 48-62); t. XXIX, pp. 132-137 ;:t. XXXI, pp. 37-41). 
Quelques autres rapprochements et diverses suggestions sont 
examinés ici (dans l’ordre alphabétique), en confrontant les 
notes étymologiques de A. Ernout-A. Meillet, Dictionnaire 
elymologique de la langue latine, 1re édition, 1932 (2e édition 
sous presse) avec des données de diverses langues chamito- 
sémitiques. 


Cancri «barreaux, treillis » et carcer, carcar «enclos, barrières 
(de piste) ; prison ». 

Le sens de «prison » semble secondaire, et dû aux «bar- 
reaux » des cachots ; le sanskrit et pali kara f. «prison » est 
sans doute sans rapport. 

Le sémitique montre, sporadiquement, un mot dont l’as- 
pect fournit une bonne correspondance avec le latin, et dont 
le sens est favorable 4 un rapprochement. En araméen de 
Palestine qwqra, où le w peut représenter un r dissimilé (comme 
le n de cancri), avec le sens non précisé « objet pour prendre 
les oiseaux ou les poissons » ou «nasse »; en soqotri gqargor 
«cage » et «nasse» (voir W. Leslau, Lexique sogotri, Paris 
1938, p. 387). Le mot, avec le même sens, semble avoir 
voyagé ailleurs ; dans une liste de mots communs au nouba 
moderne et à l’égyptien ancien, E. Zyhlarz (Zeitschrift für 
Eingeborenensprachen, t. 25, 1935, p. 176) signale le nouba 
karkarë «Fangnetz », en le rapprochant de l’égyptien grg 
(<'grgr) «placer des pièges» (Erman-Grapow, Handwör- 
lerbuch, p. 199, donne grg «fangen, Besitz ergreifen, etc. »). 

Sans exclure ce mot égyptien, on peut invoquer un autre 
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rapprochement, si on se souvient que les bateaux peuvent 
être aussi désignés comme des objets à claire-voie. En effet, 
l’égyptien de l’ancien empire fournit g2qow « sorte de bateau » ; 
F. Calice, Grundlagen der ägyplisch-semilischen Worlverglei- 
chung, Wien 1936, p. 104, le rapproche de l’arabe qurqür 
«sorte de bateau » (auquel il faut joindre le syriaque qurqürà), 
inséparable du grec x£pxoupos attesté depuis Hérodote (bas- 
latin cercurus), la correspondance de 9 égyptien avec un r 
d’autres langues étant bien connue. (Sur ces rapproche- 
ments, voir déjà Comples rendus du Groupe linguistique 
d’études chamito-sémitiques (séance du 23 février 1938, t. III, 
p. 16). 


En raison du sens, il faut tenir séparé, malgré la suggestion 
du dictionnaire étymologique de Walde, 2e éd., p. 130, un 
autre terme voyageur, pour lequel on peut renvoyer, en ce 
qui concerne le domaine européen, à Alessio, La base preindo- 
europea “kar(r)a etc., dans Siudi etruscht IX, 1935 ; base 
présumée en particulier du terme celtique qui est devenu 
l’irlandais cairn, avec le sens général de «pierre ». 

La recherche serait à poursuivre en Afrique. Signalons 
provisoirement d’abord le terme arabe saharien gara, pluriel 
gur qui désigne des hauteurs isolées et des plateaux rocheux, 
correspondant à l’arabe classique gära « colline isolée », « gros 
rocher isolé » (documentation, qui peut être augmentée, dans 
W. Marçais, Textes arabes de Tanger, Paris, 1911, p. 444). 
En amharique on a gard «petite montagne », gur «rochers 
sur une route », correspondant sans doute à un gard « sommet » 
du Galla. 

Il est probable que c’est une forme redoublée du même 
terme qui fournit l’arabe maghribin karkür, berbère akarkur, 
désignant des «amoncellements de pierres (à valeur générale- 
ment religieuse) » ; (voir Marçais, Tanger, p. 449 ; ajouter aux 
références au moins Dozy, Supplément aux dictionnaires arabes, 
et considérer, dans la langue classique le sens « amonceler » 
(entre autres) de la racine krkr. 

Faut-il joindre l’arabe classique gargar « sol uni », et le nom 
de lieu palestinien gargor (W. Borée, Die alten Orlsnamen 
Palästinas, Leipzig 1930, p. 33)? Le sens s’y prête mal, à 
moins qu’on ne veuille penser a des terres a la fois hautes et 
plates (voir ci-dessus pour gara). 


Quant aux alternances de postpalatales, elles sont justi- 
fiées par des différences dialectales, et des possibilités d’em- 
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prunts et réemprunts. Cette observation s’applique aussi au 
mot suivant. 


Canna. Dans le sens de « roseau, bambou », le mot remonte 
a travers le grec au sémitique, notamment accadien ganü, 
d’origine sumérienne possible (voir H. Zimmern, Akkadische 
Fremdwôrler als Beweis für babylonischen Kullureinfluss, 
Leipzig, 1917, p. 56). 

L'autre sens, attesté en bas-latin, de «vase», «pot», 
qu’on a expliqué par un emprunt germanique (voir allemand 
«kanne »), pose un problème qui remonte peut-être au sémi- 
tique, et au dela. N’a-t-on pas fait usage comme récipients 
à liquides de tronçons de bambou coupés au-dessous d’un 
nœud ? Des récipients longs et étroits n’ont-ils pas été dési- 
gnés comme des bouts de tuyaux ? La comparaison a certai- 
nement été faite à diverses reprises ; voir en français « canette » 
«canon ». Néanmoins, il est possible qu’il y ait à l’origine 
deux mots nettement séparés. 

L’accadien a kannu «récipient », d’origine peut-être sumé- 
rienne (voir Zimmern, Akk. Fremdw., p. 33). Peut-être en 
domaine éthiopien faut-il rapprocher amharique gdn « am- 
phore ». Il est tentant de voir là l’origine de la désignation 
d’un vase qui aurait voyagé avec son nom jusqu’en Europe 
occidentale. 

En accadien même on emploie des formes redoublées kan- 
kannu et gangannu avec une forme féminine kankalu au sens 
de «cruche » et aussi au sens de «charrue ». A ce propos, 
R. Labat indique qu’en accadien, les idées de « labourer » et 
«d’irriguer » (machine a irriguer », «bassin », «tuyau ») sont 
liées et rendues par un même idéogramme. Le terme est 
représenté, semble-t-il, à Ras Samra, et d’autre part en 
araméen et néo-hébreu, d’où l’hébreu moderne a gangan 
« eruche ». 


Columba et palumbes semblent avoir une explication en 
indo-européen par un nom de couleur. Il n’y a pas de corres- 
pondant sémitique connu. 

Le copte a un mot grompe et formes voisines, qui remonte 
au néo-égyptien et qu’on a expliqué comme un composé de 
termes égyptiens donnant le sens «oiseau du ciel » (gry-n-pt). 

W. H. Worrell, Coplic sounds, Ann arbor 1934, p. 67, en 
invoquant une forme *glampi d'un dialecte copte où r serait 
remplacé par /, émet l’idée que le mot latin serait à grouper 
avec le mot égyptien, dont il ne semble pas admettre l’ety- 
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mologie indigène, car il ajoute : «If the Egyptian, Latin, 
Sanskrit and Prussian formes of columba do show it to have 
been borrowed, the borrowing was ancient, and the ultimate 
origin of the word is unknown ». 

Il semble plus probable qu’il s’agit ici d’une ressemblance 
de hasard. Encore faut-il se demander si une espèce de pigeons 
aurait été importée d'Égypte en Europe méridionale ? 


Coleus, culleus. En chamito-sémitique, on rencontre “qwl 
«testicule » (et «œuf »). Voir Comptes rendus du Glecs, I, 
1935, p. 25-26, avec référence à Trombetti, Comparaziont 
lessicali). 


Elemenium. L’explication par les noms de lettres el-em- 
en trouve un certain appui dans le fait que le syllabaire 
éthiopien semble avoir dans l’ensemble comme première 
partie de l’alphabet ce qui est la seconde partie dans la tra- 
dition phénico-grecque et araméo-arabe; / et m font partie 
du premier groupe de quatre lettres ; voir les observations 
de A. Dillmann dans sa grammaire éthiopienne § 10 (traduc- 
tion anglaise Dillmann-Crighton, Ethiopic grammar, Londres, 
1907, peas) ; 


Maritus «mari» et «marié» reste inexpliqué. 

On a rapproché le radical de mots signifiant «jeune (homme, 
fille) », ainsi grec uetpaë, skr. mdrya- dont H. Möller, Verglei- 
chendes indogermanisch-semilisches Wörterbuch, Göttingen, 
1911, p. 167 a rapproché des mots sémitiques, notamment 
accadien märu «fils, enfant, Jeune». Mais le sens ne con- 
vient pas bien. 

Il n’est peut-être pas inutile de mentionner, sous toutes: 
réserves, d’autres mots sémitiques. 

D'une part, en arabe, la désignation de l’homme mâle 
maro-, avec un féminin marsal-, terme qui ne semble pas 
avoir ailleurs de correspondant exact (suggestion de 
M. de Biran). 

D'autre part, des mots dont la racine peut être mry et dont 
le sens indique une situation de prestige. L’accadien a mara 
«fort, viril, gras » (avec correspondants hébreux et arabes), 
le sens originel étant peut-être « prestigieux ». Un terme dési- 
gnant les « nobles » est en accadien mariannu où on l’a désigné 
comme un emprunt ; ce mot se trouve en hittite, et en égyp- 
tien pour désigner des nobles asiatiques. 

L’araméen a mar(y) «seigneur » (voir C. Brockelmann, Lexi- 
con Syriacum, 2° édition, Halle, 1928, p. 401). 
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Tabula «planche, planche à écrire, tablette votive, etc. » 
dont A. Meillet a écrit : «Ce mot technique doit être un em- 
prunt ». Il ne semble pas qu'aucun auteur ait jusqu'ici donné 
l'explication du radical par le nom accadien de la tablette 
d'argile servant de matériel à écrire. Cependant R. Labat, 
qui a bien voulu me préciser les données accadiennes, m’a 
indiqué en même temps que cette idée, que je lui soumettais 
pour l’origine du mot latin, était déjà la sienne depuis un 
certain temps. 

L’accadien a lupp- «tablette (d’argile) », provenant d’un 
sumérien dub ; l'orthographe avec un Z (emphatique) n’est 
pas fondée en accadien, mais se trouve en hébreu dans 
Hpsar = accadien lupsarr-, nom d’un fonctionnaire. L’acca- 
dien a un autre nom (is) liou pour la tablette à écrire en bois. 
R. Labat en conclut qu’il faut considérer à part les mots 
accadiens, d’ailleurs rares et de forme non fixe, {app-, atapp-, 
aläp- « planche, poutre » ; si cependant on rapprochait ceux- 
ci, ils auraient l’avantage de montrer déjà en accadien la 
vocalisation -a-. 

L’étymologie proposée ne rend pas compte exactement de 
l’état du mot latin dans le détail ; il faut admettre des trans- 
formations, non inattendues dans un emprunt dont on ne suit 
pas l’histoire, peut-être l’adjonction d’un suffixe diminutif 
en latin ou dans un autre langage. Pour le sens, l’objection 
qui viendrait de l'emploi d’un matériel différent (bois, au lieu 
d’argile) n’a rien qui puisse troubler. 

. Le radical de Zupp- (sans / surajouté) a largement voyagé 
en Orient, pour la désignation de textes écrits plutôt que du 
support de l’écriture, par exemple vieux-perse dipi « inscrip- 
tion »; voir Zimmern Akk. Fremdw. p. 19 ; par le persan, le 
turc a reçu le mot divan, désignant d’abord des registres 
(en français finalement « divan » et « douane »). 

D'autre part le mot latin a voyagé vers l’Est, d’où le grec 
alexandrin té6Ax «tablette pour jouer aux des», arameen 
et hébreu moderne fabla (tavla), turc labla « planchette ». 


Marcel COHEN. 


LE PLUS VIEUX NOM ARMÉNIEN 
DU “ JEUNE HOMME ” 


Traces, en arménien, des thèmes i.-e. *yu-, *y(u)wen-; iuniores et seniores, 
mystique indo-européenne de impetus ; étymologies de ota& et de Ataxdc?. 


L’arménien classique exprime la notion objective de 
“jeune ”’, avec des nuances diverses, par les mots malat (cf. 
v.-sl. mladü ?), patani (origine inconnue), erilasard (de pehl. 
"relak-sard) : comme le grec, il paraît donc avoir éliminé le 
terme indo-européen "y(u)w-en- (de *a,yw-en-). 

Mais, Job, XXIV, 5, dans le magnifique texte ot sont 
décrites les injustices du temps, et la peine qu’éprouve le 
père opprimé à nourrir la jeune génération, 7dbv0y .... &pros 
eis vewrtépouc est rendu k'‘atc'rac'aw...hac' and Iklis, m. à m. 
“le pain a été adouci pour les /kli’’. C’est le premier emploi 
du mot /kli en arménien, et c’est une désignation objective, 
sans plus de nuance péjorative que eis vewrépouc dans l’ori- 
ginal, que liberis dans la traduction latine?. Cette valeur est 
d’autant plus remarquable que, partout ailleurs (le mot n’est 
pas signalé dans le reste des Livres Saints, mais il est fré- 
quent dans la littérature moralisante), on en rencontre une 
autre assez différente : ‘ &xdAnotoc, KEY, &vaidnc, didAvtoc, 
lasciuus, impudens, dissolutus’’ ; le passage du sens 
objectif ‘‘ vedtegoc’’ à ces valeurs affectives est aisément expli- 
cable et le sera plus aisément encore aprés certaines consi- 
dérations qui seront proposées tout à l’heure, tandis que le 
passage inverse est inconcevable : le sens donné à /kti dans 
Job, XXIV, 5, est donc sûrement le premier, il explique les 

\ 


1. MM. E. Benveniste et H. Berbérian ont bien voulu lire en manuserit 


et améliorer la présente étude. 
2. La phrase souléve diverses difficultés, de syntaxe et de sens, mais 
qui n’affectent pas le seul mot ici considéré. 
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autres, et les autres ne sauraient l’expliquer. De Ikli sont 
tirés, suivant les auteurs, les verbes lktim, Iklenam (avec -i 
conservé : -e- de *-i-a-), Iklam ou lkianam (avec la dispa- 
rition très fréquente de -i, Meillet, Allarm. Elementarbuch, 
36, m, fin) ‘‘ impudenter, petulanter et lasciue ago ” (selon 
l’excellente definition du Dictionnaire de Venise) et le sub- 
stantif [kiul‘iwn «lasciuia, impudentia, dissolutio », qui sert 
déjà, dans Proverbes, XVIII, 23, à stigmatiser l’état (&ppwv 
xa &oe6hc, siullus est el impius : Iklut'eamb gnay) de l’homme 
xaTÉyoy woryartoa, qui lenet adulleram. 

La formation de ce mot est claire : à partir de thèmes 
nominaux, l’arménien obtient des adjectifs à l’aide de deux 
suffixes jumeaux -ul et -of (par ex. k'‘ar-ut et k‘ar-ot “ pier- 
reux ” de k‘ar ‘‘ pierre’; on les a rapprochés de gr. -&{(ônc) : 
Bugge, KZ, XXXII, p. 38; H. Pedersen, ibid, XXXIX, 
p. 474-476 ; Meillet, MSL, XVIII, p. 267-268, qui pense ici, 
en second terme de composé, à la rac. i.-e. *öd-, arm. hot- 
‘ sentir ’’) ; élargis par -i, ces suffixes deviennent l’un -i-i 
(avec chute normale de -u- en syllabe non finale) et l’autre 
-ol-i (-o- se conservant) ; l’usage de -i-i et celui de -ol-i sont 
équivalents (Pedersen, art. cil., p. 474), à ceci près que -ol-i 
est beaucoup plus fréquent ; leurs fonctions sont : 1° de for- 
mer des adjectifs à partir de substantifs ou d’adjectifs ; 2° de 
former quelques collectifs : oskr « os » (d’où oskr-ut «osseux ») 
oskr-ot-i ‘‘ ossements” (proprement "ro dotwdec, d’où ta dot). 
En arménien classique, disions-nous, -i-ı est plus rare que 
-ol-i : il n’apparait même que dans un mot, et avec valeur 
de collectif : mank-t-i ‘“‘ enfants’’ (proprement *rö rnaıdındv, 
d’où ot maidec), élargissement de l’adj. mank-ut ‘puéril”, tiré 
lui-même de manuk ‘ enfant ” ; en moyen-arménien, seul 
(après -k) ou dans le suffixe complexe -va-d-i, avec ou sans 
-k°, -d-i (prononciation nouvelle de -i-i) forme quelques autres 
collectifs, dont certains vivent encore dialectalement (déjà 
très anciennement, peut-être en classique, Karst, Histor. 
Gramm., p.193, on a cak-t-i “trous”, erk-i-i “deux’”’); pour 
la plupart — comme c'était déjà le cas pour mank-t-i — ce 
sont des collectifs de noms désignant une classe d’étres humains 
par opposition à une autre: “les maris”’ (ayrg-d-i), ‘les épou- 
ses” (gng-d-i) ‘les sœurs” (k‘ur-va-d-t) ‘les maîtres” (dir-va- 
-d-i-k*), etc. Cette particularité confirme que /k-f-i (qui, à la 
différence de mank-i-i, etc., n’a pas reçu valeur de collectif, 
sans doute par suite de l'élimination, au profit de eritasard, 
du substantif singulier avec lequel il aurait fait couple) a 
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bien eu originellement une valeur “classificatoire”, celle-là 
même qui apparaît dans Job, XXIV, 5: “jeune” ou plutôt 
“ iunior ” (opposé à senior). Mais qu'est-ce que Ik- ? 

Pour achever l’analyse du mot, il faut faire intervenir un 
verbe voisin : Ikn-im (aor. lkn-ec‘ay) qui signifie couramment 
“ Ibidinosus et salax sum” et qui, dans le seul emploi 
biblique que signale le Dictionnaire de Venise, met plutôt 
l’accent sur “ l’insolence ” (Job. XV, 12: ti ëréaunoev à 
xapdta cov ; % th exhveyxav of dpÜœAuot cov, örı Ouudv Eppmkas 
Evavtt xvetov ; où le second membre de phrase est rendu 
andér Iknec'an ak‘ k‘o... 2?) ; M. Adjarian (Arma. bar., s. v.) 
cite aussi un emploi ancien valant «assaillir, s’élancer a 
l'attaque ”. Le substantif Ikn-uf'iwn vaut exactement 
Ikl-uf'iwn (Un texte de Yovhannés Mandakuni, cité par le 
Dictionnaire de Venise, juxtapose aranc‘ lkiut‘iwn ew kananc‘ 
Iknut‘iwn “la ki. des hommes et la kn. des femmes ”’ : pure 
rhétorique). 

La formation de lkn-im n’est pas moins claire que celle 
de [k-l-i : ce verbe ne peut qu’étre tiré d’un thème nominal 
désuet, adjectif ou substantif, “lkin ou *lkun, comme detn-im 
“je suis, deviens jaune ” est tiré de delin ‘ jaune’, comme 
k‘rdn-im “ je sue ” est tiré de k‘irdn (pl. k‘rdin-k‘ et k‘rdun-k‘) 
‘ sueur ”’, comme hawan-im ‘ je suis d’accord ” est tiré de 
hawan ‘ consentiens ”, etc. Or il est aisé de voir qu’un 
theme *Ik-in- est l’aboutissement attendu de i.-e. *y(u)w-en- 
(sk. yuvan-, avest. y(u)van-, lat. iuuen-is, etc.). 

Le traitement /- (par *l’- mouillé) de i.-e. *(a)y- initial 
n’est garanti que par un cas unique, mais ce cas a le double 
avantage d’être certain et d’être en tous points comparable 
(v. la note à la fin de cette étude) : luc ‘ joug ”” (th. en -o-, 
quelques formes en -i-, -a-; d’où Ic-em ‘ j’attelle”, etc.) vient 
de i.-e. “(2,)yu-go-, cf. sk. yugam, gr. Cvyév, lat. iugum, etc. 
(Le cas de leard ’foie ”, cf. sk. yakrt, etc., est à séparer : les 
formes germaniques, all. Leber, etc., ont aussi /- initial et 
M. Benveniste, Origines..., p. 182, a proposé une analyse trés 
probable qui rapproche i.-e. *Iyek®r- “foie’”’, proprement 
‘ l'organe laissé aux dieux lors du sacrifice’, de la racine 
complexe *lei-kw- ‘ laisser ”). I.-e. *(9,)y(u)w-en- a donc 
donné arm. !’(u)win- (i de *e normalement devant nasale). 

A quoi devaient aboutir les premiers phonémes du mot, 
c'est ce que montre le seul cas comparable (où /- provient 
de i.-e. *l-) : le verbe lk-im ‘‘ je dégèle, je fonds ” s’explique 
immédiatement par *l(u)w-i- (ou *l(u)w-eye-), formé sur la 
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même racine que gr. Ave, Abouaı, lat. so-luo (-u- consonne), etc., 
— dont arm. loyc ‘fluide, fondu ”, luc-em “je dissous ”’ 
(passif luc-im) présente sans doute une autre forme (degré 
vocalique *-eu ou *-ou- et élargissement *-go-). Cette évolution 
est d’ailleurs prévisible si l’on part de i.-e. *yw-en-, *lw-i-, 
qui sont à *yuw-en, *luw-i- ce que *dw-6, *dw-is (lat. bis...) 
sont à *du(w)-6 : on a en effet, avec arm /w-, un groupe 
parallèle à celui de *rw- (issu de *dw-, avant la mutation 
consonnantique arménienne, Meillet, ÆEsquisse?, p. 51); 
or “rw- est passé à -rk- (avec prothèse vocalique, l’arménien 
n’admettant pas r- à l’initiale), p. ex. dans erku “ deux ”. 
I] était donc naturel que “lw- passat à Ik-. 

Ainsi l’adjectif *Ikin, attesté par son dérivé lkn-im syno- 
nyme de /kt-im, est non seulement l’équivalent sémantique 
de l’adjectif [k-t-i (au sens de Job, XXIV, 5, vewrepos et aussi 
au sens affectif, cf. grec veawxéc) ; il est encore le corres- 
pondant phonétique d’i.-e. “y(u)w-en-. Quant au verbe 
moyen Ikn-im, il est comparable au déponent lat. iuuen-or 
‘je fais le jeune homme ”’, à deux details près : les suffixes 
de dérivation sont différents (lat. *-äye-, arm. *-i- ou *éye-) 
et le mot arménien se réfère à un mauvais comportement 
moral du jeune homme, au lieu que le mot latin, dans le vers 
d’Horace où il apparaît, se réfère à un mauvais comportement 
littéraire (Ari poétique, 246 : ne... nimium leneris iuuenentur 
uersibus unquam |). 

M. Benveniste (Expression indo-européenne de l’élernilé, BSL, 
p. 103-112) vient de montrer que “y(u)w-en- est un dérivé 
de *yeu-, *yu-, ‘ force vitale ’’ (thème II de la racine dont le 
thème I est *aiw-), dont il a existé d’autres dérivés anciens : 
des formes du type *yew-o- sont attestées en indo-iranien et 
en italo-celtique (au comparatif et au superlatif ; au positif, 
seulement en avestique et en osque) ; il est séduisant d’inter- 
préter lat. iuu-o “je réjouis ; j’aide’’ (d’où 1ü-cundus) par 
“je donne (un accroissement de) “yu-’’; la racine i.-e. 
“yeudh- ‘combattre ” contient peut-être “*yu-, la valeur 
militaire étant la manifestation essentielle de la ‘ force 
vitale ” à son &xu4 et le combat étant la fonction essentielle 
du “y(u)w-en-. Arm. *lk-ut (supposé par Ik-t-i), à côté de 
“lk-in (supposé par Ik-n-im) est sans doute une autre déri- 
vation adjective de *y(u)w-, à l’aide d’un suffixe proprement 
arménien. (On n’a pas le droit, bien entendu, de poser un 
‘‘ indo-européen ” *y(u)w-dd-i-). 
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Remarque. — Il importe de bien voir que les deux séries solidaires issues 
de ‘/k-in ne peuvent pas être rattachées au verbe lk-im «je fonds » cité plus 
haut (l’évolution sémantique serait du même ordre que quand nous parlons 
d'un «homme dissolu »). Déjà les sens ne permettent guère ce rapprochement, 
Ikn-im indiquant une attitude plus agressive, plus impudente que dissolue, et 
surtout le premier sens de /kti étant sûrement «jeune, iunior, vebtepoc » 
(même difficulté au rapprochement avec A&yvocg, etc., Adontz, Mél. Boisacq, 
1937, p. 11). Quant aux formes, elles s’y opposent absolument : les suffixes 
-ul, (-Hi), -in ne forment d’adjectifs qu’à partir de thèmes nominaux et non 
de racines verbales. A la rigueur, /kn-im pourrait dériver non de */kin mais 
d’un adjectif-participe */k-un tiré de lk-im (avec suffixe -un-, de *-omno-, 
Meillet, R. Et. Arm., VIII, p. 1-6) équivalent à Avôuevoc, Aelvuévoc : ce 
serait un exemple unique, l’arménien ne refaisant de verbe en -n-im à partir 
d'aucun de ces adjectifs-participes en -un ; et de toutes façons /k-i-i resterait 
inexplicable. Quant à considérer /k-nim comme un «élargissement » de /k-im, 
ou bien quant à considérer /k-i-i comme secondaire par rapport à lk-i-im et 
lk-it-im comme un «élargissement » de /k-im (le suffixe multiplicatif -i- est pos- 
térieur à la langue classique : cf. moderne {'ré‘-im « je vole », {'ré‘-t-im «je vole 
ca et la»), autant d’hypotheses exclues, parce qu'elles ne se réfèrent à aucun 
mécanisme connu de l’arménien. — Les dialectes modernes ont multiplié les 
variantes : pour /ktil on rencontre Zkrtil, lkréil, Ikstil, Ikrtuil, lkrt‘uil (Adjarian, 
Gauar. bar., 1913, p. 427). 


Quant au sens, les valeurs de /knim et de Iklim, et l’evolu- 
tion que l’on constate pour I!kli (vedtepoc, puis Kx6AaoTog, &oen- 
ms, avadys...) prouvent que le “lkin arménien conservait, en 
l’accentuant même, toute la valeur affective — agressive, 
extrêmement virile selon toutes les nuances du mot — qui 
ressort, pour i.-e. “y(u)w-en-, d'analyses récentes : le 
*y(u)w-en- ne se contentait pas de posséder au maximum la 
force vitale (*aiw-, *yu-) ; il la dépensait aussi au maximum 
(E. Benveniste, art. cit. ; G. Dumézil, Jeunesse, elernile, aube, 
dans : Annales d’histoire économique et sociale, 1938, sous 
presse). Il suffira ici de grouper quelques faits. 

A Rome, dans le droit, le iuuenis se définit expressément 
par un criterium militaire : c’est l’homme dans l'intervalle 
d’äge où il peut combattre (cf. sk. et avest. yuvan- qui ont 
parfois des valeurs du type “ vigoureux ”, ou “ héros ?). 
Dans la religion, aux Lupercales qui sont la fête des iuuenes, 
se déchainent des ‘‘ vertus ” violentes (dans la course sauvage 
des Luperques nus, dans la flagellation fécondante de toutes 
les femmes.,.), qui bousculent une fois l’an les “ vertus ” 
pondérées de la vie légale. Dans les mythes royaux enfin, le 
iunior type, Romulus, fondateur des Lupercales, rassembleur 
de la pastoralis iuuenius et des mauvais garçons du Latium, 
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meurtrier de son frère, ravisseur des Sabines, querelleur et 
guerroyeur, représente l’antithèse du senior type, de Numa, 
législateur pacifique, instituteur des austères flamines, des 
pontifes exacts et des chastes vestales, dont le premier acte 
est de dissoudre le corps des ‘ Celeres’’ qui entouraient 
Romulus, (Plutarque, Numa, 10) — comme pour annoncer 
qu’une morale de la grauitas et de la iranquillitas va équilibrer 
la mystique de la celeritas et de l’impelus. 

En Irlande, le mot 6c (de *yuwn-ko-) vaut couramment 
guerrier ”. Tout au long du texte qui nous a conservé, sous 
forme romanesque, un souvenir précis de l'initiation des 
guerriers de l'Irlande païenne (l'initiation du héros-enfant 
Cuchulain, Tain bö Cüalnge, ed. Windisch, pp. 107-171; 
v. aux lignes 845-864 de curieux engrenages de sens de 6c 
et de ais, c’est-à-dire “aiw-es-o-, ‘ âge en général ” ; 
mais aussi, ligne 854, ‘ âge souhaitable, &xuñ de l’âge ”, 
qui rejoignent la question traitée par M. Benveniste, art. cil. 
cf. lignes 983-984), on entrevoit les mêmes conceptions de 
la ‘‘ jeune virilité ” qu’à Rome : le mac, le garçon non armé, 
devient 6c “ vir ”” (précocement dans le cas exceptionnel de 
Cuchulain), d’abord en recevant des armes, puis en cherchant 
et en accomplissant une série de ‘‘ premiers exploits ” 
sanglants d’où il revient furieux, exalté, déchainé; à ce 
moment dangereux pour tous, le roi initiateur ordonne que 
cent cinquante femmes lui soient présentées toutes nues, 
‘‘ rouges-nues ”’, derg-lom-nocht ; dans le texte, il est dit que 
Cuchulain détourne les yeux ; dans la pratique, l'épreuve — 
ou la récompense — sexuelle qui concluait ainsi l'épreuve de 
virilité guerrière devait être autrement accueillie (Qu’on songe 
à l’Héraklès grec, l’‘ homme fort” par excellence dont les 
aèdes irlandais ont en cette occasion senti la parenté typique 
avec leur Cuchulain, T. b. C., lignes 1475 et suiv. : à Athènes 
comme chez les Doriens, il présidait à l’initiation virile des 
jeunes gens, et ses perfomances, ses débordements sexuels 
n'étaient pas moins fameux que ses travaux héroïques). 

Pour l’ancien monde germanique, on se reportera aux faits 
réunis par Mme Lily Weiser, Altgermanische Jünglingsweihen 
und Männerbünde, 1927 (pp. 31-42 : Südgermanische Bünde 
und Wetheriten; pp. 43-82, die nordische Uberlieferung ; 
cf., pour des faits plus récents, Sigurd Erixon, Ynglingalaget, 
en gengängare i samhällel, dans Falaburen, Stockholm, 1921, 
pp. 95-123 ; riche bibliographie qui complète celles des livres 
classiques de H. Webster et de H. Schurtz ; — cf. aussi 
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Otto Höfler, Kullische Geheimbiinde der Germanen, I, 1934). 
On retiendra particulièrement le texte de Tacite, Germania, 
31, sur les pratiques sauvages et les privilèges exorbitants 
des iuuenes chez les Chatti (ut primum adoluerint), pratiques 
et privilèges que quelques-uns prolongent donec exsanguis 
seneclus tam durae uirluli inpares faciat. On retiendra aussi 
le début de l’Egils saga Skallagrimssonar où l’on voit deux 
personnages ‘se ranger’’, se marier et se fixer dans leur 
age mur, après avoir été dans leur ‘‘ jeunesse ””, d ungaaldri 
(unga- de “yuwn-ko-), non seulement des vikings mais 
(notion souvent équivalente) des berserkir, c’est-à-dire des 
guerriers participant de l’animalité, des hommes à force, 
fureur, crises et éventuellement métamorphoses animales, 
dévastateurs aussi redoutés de l’ami ‘sédentaire ”’ que de 
l’ennemi, et aussi peu respectueux de la morale économique 
que de la morale sexuelle (sur les Berserkir, v. particulièrement, 
Axel Olrik, Danmarks Helledigining, Copenhague, 199%, 
pp. 201-222 et H. Güntert, Ueber allisländische Berserker- 
geschischten, Progr. d. heidelberg. Gymnas., 1912). Enfin on 
notera ce que Saxo Grammaticus, V, 125, dit de la dissolu- 
lissima libido, de la miata pelulanliae rabies des jeunes 
guerriers coniubernales (c’est-a-dire des Berserkir) du roi 
mythique Frotho, notamment du droit exclusif qu’ils 
s’adjugeaient, avant mariage, sur la virginité de toutes les 
jeunes filles, et de la façon cavalière dont ils traitaient même 
les matronae. 

La concordance de ces faits latins, celtiques, germaniques, 
autour desquels s’en groupent beaucoup d’autres, atteste que 
la conception et la pratique du *y(u)wen- n'étaient pas plus 
idylliques chez les Indo-Européens qu'elles ne le sont chez 
les peuples qui se laissent aujourd’hui observer à un niveau 
de civilisation comparable. Le *Ikin devait, dans l’Arménie 
païenne, mener encore semblable vie. 

Du jour où la langue arménienne, dans le couple de mots 
marquant objectivement l'opposition “ jeune-vieux ”, a 
exprimé la première notion par des mots nouveaux, princi- 
palement par erifasard, la famille du mot “kin n’aura plus 
gardé que son contenu affectif et Ikn-im aura signifié « je suis 
belliqueux, agressif, — et indifférent aux tabous sexuels », 
c’est-à-dire, d’un point de vue chrétien, ‘je suis insolent, 
impudent, déréglé ”. 

L'évolution sémantique de Ikli et de Ikn-im, l'élimination 
même du simple */kin sont sans doute des effets de ce conflit 
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de deux morales qui transparait aussi dans diverses traditions 
des premiers temps chrétiens. La plus typique concerne les 
jumeaux Pap et At‘anaginés, fils du patriarche Yusik, 
arrière-petits-fils de Grégoire l’Illuminateur : c’etaient des 
jeunes gens qui, refusant la foi et la morale chrétiennes, 
bafouant les sacrements, affichaient scandaleusement une 
conduite de “y(u)wen- : ‘ C’étaient deux garçons indisci- 
plinés et indociles ”” (siahakk‘ ew anxralk'), dit Fauste de 
Byzance, III, 13; puis, III, 15: “ Ils précipitèrent ce dépôt 
spirituel d’honneur (c'est-à-dire l’ordination de diacre qu'ils 
venaient de recevoir) et, se dévoyant eux-mêmes, s’armèrent 
(pour entrer) dans le métier des armes” (oroc’ harealk‘ 
z-awandn hogeworn palui, anCamb z-antins iwreanc‘ x(0)to- 
ratur, y-aruesin zinuorul'eann zinec'an) ; ayant ainsi subs- 
titué ‘ l'initiation guerrière ” à l'initiation sacerdotale 
dont ils ne voulaient pas, ils se mariérent, puis s’installerent 
dans le palais épiscopal, buvant et s’ébaudissant avec des 
courtisanes, des musiciens et des bouffons ; jusqu’à ce qu’un 
ange (Fauste, III, 19) ou la foudre (Moise de Khorène, III, 
16) vint les frapper, tous deux d’un seul coup, en plein 
festin. 


+ 


Note. — M. Benveniste me fait remarquer que les formes 
grecques et arméniennes Où 1.-e. “y- paraît représenté par 
C- et par I- peuvent fort bien, en réalité, conserver un élément 
consonantique furtif perdu ailleurs. Dans le cas de *y(u)w-en-, 
c'est à peine une hypothèse, puisque "yu- est le thème II 
correspondant au theme I *aiw- (a lire: I *a,eiw-, IT *o,yu)- ; 
arm. “l’- (d’où /-) doit rendre cette initiale consonantique 
complexe “a,y-. Il me semble qu'il en est de même dans le 
cas de gr. Zuyöv, arm. luc (contre sk. yugam, lat. iugum, etc.), 
a ceci prés que les deux thémes radicaux étaient du type I 
aseiw- d'où “oiw-, IT *asyu-. En effet le thème II apparaît, 
nu, dans sk. yu- (yau-mi, yu-nd-mi...) “joindre, unir”’ (yu-ga-m 
étant donc un élargissement en *-go-), et le thème I apparaît 
peut-être dans gr. ot60oc “ collet, partie inférieure du cou d’un 
bœuf ” (terme de boucherie), et sûrement dans gr. oif-xx-, 
otax- (nom. otaé, gén. olaxos, ion. olyx-) qui signifie couram- 
ment ‘timon, gouvernail”’ (d’où oixxto ‘‘ diriger”), mais dont 
le sens premier, étroitement lié à celui de Cuyév, ressort du 
seul passage d’Homére où il est employé (au pl.) : ‘anneaux 
du joug où passent les rênes ” (Q 269) : 


LE PLUS VIEUX NOM ARMENIEN DU ‘JEUNE HOMME” 193 


XAÔ 8’ dnd racoxAdpr Cuydv focov MuLöverov, 
TVELVOY, SUPAAdEV, ED OinxEGoLY Kpnpöc ° 
270 & 8° épepov Luyddsouov aux Coya éweannyv. 


(Il s’agit du char à mules que les fils de Priam attellent 
pour leur père ; m. à m.:) ‘‘ils décrochérent de la cheville 
(où il pendait en attendant de servir) le joug pour les mules, 
joug de buis, à pommettes, bien ajusté avec des anneaux ; 
et, en même temps que le joug, ils enlevèrent une courroie 
de joug. de neuf coudées ”’ 

Tchèque oj et serbe oje ‘ timon ‘’, qu’on rapproche de 
oiax- viennent sans doute de “oyy + voyelle, par une très 
ancienne assimilation de *oyw--voy. : cf., au thème II, 
le traitement déjà slave commun ‘“yi-go-, d’où i-go, de 
*yu-go- ‘ joug ”’. 

La forme grecque otax- (pour la structure, cf. vex&, ionien 
vey ‘‘jeune homme ””) indique où il faut chercher l’équivalent 
grec de lat. tuuen-is (d’où tuuen-cus), etc. : c’est sur le theme I 
et non sur le thème II que le grec forme ce genre de dérivé. 
On attend dès lors non le représentant de "y(u)w-n-(ko)- 
mais celui de *aiw-n(-ko)- : ne serait-ce pas Ataxdc, roi 
légendaire d’Egine, qui compte parmi ses descendants les 
*y(u)wen-, les guerriers les plus typiques de lPépopée grecque, 
Achille, Ajax (Atavro-) fils de Télamon, et qui est — tel le 
dieu Mac Oc, ‘‘le Fils Jeune ’’, irlandais — l’un des gardiens 
de l’Autre-Monde, de la Vie éternelle (cf. aimv), à côté de 
deux personnages égéens ? 


Georges DUMEZIL. 


LE PROBLÈME DU SLAVE MACÉDONIEN 


Quels sont les liens des parlers slaves de Macédoine avec le bulgare et le serbe ? 
Ce problème, qui est encore discuté chez les slavistes, serait banal pour les 
romanistes, habitués à étude des patois dont l’évolution linguistique se 
complique de l’action d’une langue de civilisation. Les parlers macédoniens 
font partie d’un groupe linguistique bulgaro-macédonien, dont le repré- 
sentant ancien est le vieux slave, et les traits serbes qu’ils présentent 
témoignent de la forte influence exercée par le serbe entre le xıy® et le xvır® 
siècle. 


Le concept de «slave macédonien » n’est confus que pour 
qui le veut bien. Le slave macédonien est si bien une réalité 
qu'il a existé au xıx® siècle une langue littéraire macédonienne, 
langue d’une toute petite littérature savante, mais d’une 
abondante littérature populaire ; et il ne s’agit pas seulement 
de documents de folklore comme on en peut recueillir partout : 
la chanson lyrique macédonienne, très appréciée en Serbie 
et en Bulgarie, représente un genre littéraire authentique, 
d’une réelle valeur. Cette langue littéraire, basée sur des 
parlers qui naturellement divergent quelque peu, n’a pas eu 
le temps de s’unifier. Mais les centres en étaient Skoplje, 
Tetovo, Ohrid, Bitolj (Monastir), Voden, etc. Ils sont compris . 
dans une zone compacte de population slave, 4 peine coupée 
de quelques ilots turcs ou aroumains, qui occupe toute la 
boucle du Vardar, à l’est de Skoplje aux abords de Salonique 
(qui est grecque), à l’ouest de Tetovo à la région des lacs 
d’Ohrid et de Prespa. La limite méridionale est nette : c’est 
_ celle du grec ; le slave y pousse une pointe jusqu’au delà de 

Kastoria. La limite occidentale est nette pour la même raison : 
c’est celle de l’albanais. Au nord et à l’est, au contraire, le 
macédonien est au contact d’autres dialectes slaves : les parlers 
de Prizren et du plateau de Kosovo — ce qui en a subsisté 
après les migrations et l’invasion albanaise —, de type serbe 
et qui étaient autrefois contigus aux parlers serbes du Monté- 
négro ; les parlers de la Morava «bulgare » et de la Bulgarie 
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occidentale, qui posent des problèmes analogues à ceux du 
macédonien, mais différents ; les parlers de la région de 
Suho à l’est de Salonique vers Seres, que la géographie 
historique attribue à la Macédoine, mais qui se rattachent 
aussi bien aux parlers bulgares des Rhodopes. Nous ne dispu- 
terons donc pas sur les frontières du macédonien : en direction 
du serbe et du bulgare, il est entouré de parlers de transition, 
d’un vif intérêt pour la linguistique, mais d’un intérêt autre. 

Les documents sur le macédonien sont abondants. Les 
travaux sont nombreux, de valeur fort inégale. Les plus 
importants sont des monographies récentes, qui ont renou- 
velé l’étude dialectologique du macédonien : celle de A. Belié 
sur le parler de Galiëénik dans la zone montagneuse entre la 
haute vallée du Vardar et la vallée du Drin (Galicki dijalekal, 
Belgrade, 1935) ; celle de D. Ivanov sur le parler de Gevgeli 
dans le Bas-Vardar (Gevgelijskijat govor, Sofia, 1932) ; celles 
de A. Mazon sur le parler de Lerin (Contes slaves de la Macé- 
doine sud-occidentale, Paris, 1923) et sur le dialecte de Bobo- 
Scica en Albanie (Documents, contes et chansons slaves del’ Alba- 
nie du Sud, Paris, 1936) ; et les textes en dialecte de Suho, 
accompagnés d’un lexique, publiés par A. Matecki (Dwie 
gwary macedon'skie, Cracovie, I, 1934, II, 1936). En guise 
d’études d’ensemble, nous ne disposons que des Macedonische 
Studien de V. Oblak (Vienne, 1896), petit livre excellent, 
mais déja ancien, et qui ne compare que trois dialectes, de 
Suho, du Bas-Vardar et de la région de Debar ; et des Oéerki 
po makedonskoj dialektologii de A. M. Seliscev (I, Kazan’, 1918), 
riches de données, mais qui partent de l’étude d’un texte, et 
qui sont de consultation difficile, faute d’un index et même 
d’une table des matières. Editant avec M. Mazon L’ Evan- 
géliaire de Kulakia (Paris, 1938), je me suis efforcé de ras- 
sembler les données dialectologiques et historiques qui expli- 
quent l’état linguistique du macédonien, mais du point de 
vue d’un texte et d’un parler local du Bas-Vardar, et sans 
envisager dans son ensemble le problème du slave macédonien. 

Ce problème n’est pas de la répartition dialectale du macé- 


donien. L’élasticité du concept de «dialecte » est trop grande 


pour qu’on attache beaucoup d'importance à des divisions 
dialectales, et tous les chercheurs se trouvent en fait d'accord 
pour distinguer sommairement trois types de parlers macé- 
doniens : 


19 Des parlers septentrionaux, autour de Tetovo, Kuma- 
novo, et Kratovo plus à l’est, et touchant à Skoplje ; 
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2° Des parlers centraux, comprenant la plus grande partie 
du macédonien, non sans des différences dialectales assez 
appréciables pour créer, chez les sujets parlants eux-mêmes, 
le sentiment de dialectes spéciaux à certaines régions, surtout 
celle de Debar-Galiënik à l’ouest et celle du Bas-Vardar au 
sud-est ; 


3° Des parlers méridionaux, dont les traits spéciaux appa- 
raissent au sud a partir d’une ligne Lerin-Voden, mais sur- 
tout autour de Kastoria; à l’ouest à Ohrid, mais surtout 
a Boboëtica près de Korca en Albanie: à l’est à Suho, 
dont le dialecte, orienté vers le bulgare, est complètement 
séparé de celui de Kastoria par les parlers du Bas-Vardar, 
du type central. 

Nous verrons plus loin l'explication et la véritable raison 
d’être de cette division dialectale en macédonien septen- 
trional, central et méridional ; mais nous pouvons l’admettre 
maintenant sans préjuger de rien, pour sa seule commodité. 

Le problème du slave macédonien est celui de sa place dans 
le slave méridional, de ses rapports avec les deux groupes 
linguistiques voisins du serbe et du bulgare, et de son appar- 
tenance à l’un de ces groupes ; historiquement, de ses liens 
avec le vieux slave des 1x®-x® siècles, langue religieuse et 
littéraire créée et développée en Macédoine, à Salonique, 
Ohrid, Prespa, puis adoptée presque sans changements au 
xe siècle par l’Empire bulgare dont le centre était a Préslav 
en Bulgarie orientale. La question a été fort discutée, ce qui 
prouve qu’elle n’est pas claire a tous les yeux. Les uns ont 
relevé les traits bulgares, les autres les traits serbes du macé- 
donien : on s’est battu äprement, en brandissant l’article 
postposé ou le traitement ¢, à coup de jers et de voyelles 
nasales ; lutte confuse et conduite sans méthode, mais inno- 
cente à côté des cruautés des comitadjis, et qui témoigne que 
le macédonien fournissait des armes aux deux camps. Négli- 
geons cette encombrante polémique menée par des partisans 
ordinairement sincéres et souvent renseignés, mais aveuglés 
par leurs idées préconçues, et voyons comment la question 
du macédonien se pose pour les linguistes. 

Elle a été excellemment résumée par N. van Wijk (Les 
langues slaves, de Vunité à la pluralité, Paris, 1937, pp. 119-126). 
Deux théses sont en présence : l’une est celle de M. A. Belié, 
l’autre est la thèse traditionnelle. 

Un trait saillant de la phonétique du macédonien est le k 
ou € répondant au € serbe, et s’opposant au & du bulgare et 
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du vieux slave : le nom de la «chandelle » est sveka (sveca), 
comme s. sveéa, à la différence de v. sl. svesta, bulg. svést ; 
le nom de la «nuit » est nok (not), comme s. noé, en regard 
de v. sl. noël’ et bulg. nost, etc. De même le g’ ou dj macé- 
donien répond au dj serbe, pour v. sl. et bulg. zd : meg'u 
(medju) «entre », comme s. medju, mais v. sl. et bulg. meëdu. 
Or il s’agit là de traitements très anciens des langues slaves : 
des groupes “ly (kt’) et “dy du slave commun ont donné, 
avant l’époque historique, si’, 7d’ en vieux slave et en bul- 
gare, mais ¢, dj en serbo-croate, c, (d)z en tchèque et en 
polonais, etc. D’aprés ce critére phonétique, le macédonien 
fait groupe avec le serbe, mais non en son entier : les parlers 
du macédonien méridional présentent, et certains de façon 
régulière, les traitements st’, zd’, avec des variantes secon- 
daires si, sé, etc., ainsi à BoboStica svidséa, nosé, mézdzu 
(Mazon, op. cit., pp. 50-51). Donc, logiquement, le macédo- 
nien central et le macédonien méridional sont deux langues 
différentes : le macédonien méridional est d’un type proche 
du bulgare, et seul il continue le vieux slave ; le macédonien 
central est de type serbe. 

Telle est la thèse de M. Belié, pour qui le macédonien 
central est du «vieux Stokavien », c’est-à-dire un groupe dia- 
lectal du serbe qui garde dans son phonétisme les traits 
serbes les plus anciens, mais qui a développé des traits nou- 
veaux qui lui sont communs avec le macédonien méridional. 
Poursuivant son raisonnement avec une rigueur qui est 
loyauté et lui fait honneur, il a trouvé que ces innovations 
divergentes supposaient une séparation prolongée du «vieux 
Stokavien » et du serbe, et il a été amené à chercher hors 
de Macédoine, quelque part en Albanie ou en Épire, le ber- 
ceau du «vieux Stokavien ». C’est aussi le chercher hors de 
l’histoire. Le linguiste de Belgrade, qui a plusieurs fois modifié 
ses conceptions (N. van Wijk, op. cil., pp. 122-123) et qui 
s’appréte à les modifier encore (Juznoslovenski filolog, XV, 
1936, pp. 192 et suiv.), reconnait lui-méme les difficultés de 
sa théorie, qu’il présente maintenant comme une « hypothése 
de travail». Comme telle, elle est incontestablement utile : 
elle met en discussion les principes de la dialectologie histo- 
rique, le problème de la valeur des critères sur lesquels on 
s'appuie pour déterminer l’origine des groupes dialectaux à 
traits linguistiques mêlés, comme le macédonien, les parlers 
des Sopi entre Ni et Sofia et le kajkavien croate dans le 
domaine du slave méridional. 
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L'esprit logique, saussurien, de M. Belié, dont la rigueur 
l'a conduit à de si belles découvertes en accentologie, lui 
fait aimer les problèmes clairs, définis par des données simples, 
dont des conclusions se tirent avec une précision mathéma- 
tique. La méthode est brillante, mais dangereuse en gram- 
maire historique : si la donnée sur laquelle on s'appuie n’est 
pas aussi simple qu’on le pensait, le raisonnement s’écroule. 
Dans le débat entre MM. Belié et K. Nitsch sur la chronologie 
de la seconde palatalisation en slave (Revue des Études slaves, 
VI, pp. 42-53, et VIII, pp. 50-67), l'opposition est instruc- 
tive entre le linguiste qui spécule sur quelques faits bien 
classés, et le dialectologue qui se représente la complexité 
des procès linguistiques ; M. Belié a pu remporter sur M. Nitsch 
une victoire logique, il n’a pas convaincu la majorité des 
slavistes, d’autant moins que les bases de la discussion 
n'étaient pas toutes sûres (cf. Meillet, Le slave commun?, 
p. 92). Pour la question du macédonien, l’argumentation de 
M. Belié est nette : le trait phonétique le plus ancien unit le 
serbe et le macédonien central, donc le macédonien central 
est un rameau détaché de bonne heure du serbe. Mais l’argu- 
ment est unique : les quelques autres faits phonétiques ou 
morphologiques dont M. Belié fait état dans l'introduction de 
son Galiëki dijalekat ne visent plus qu’à légitimer le partage 
du macédonien en «vieux Stokavien » et macédonien méri- 
dional, en accusant l’écart entre le «vieux Stokavien » et le 
serbe ; et cette démonstration de la curieuse hypothèse du 
non-autochtonisme du macédonien central ne présente, il 
faut bien le dire, qu’un intérêt dialectique. 

La seconde théorie sur l’origine du macédonien, qui est 
admise, et depuis longtemps, par le plus grand nombre des 
slavistes, récuse précisément cet argument de base, refuse 
de voir dans un trait phonétique une donnée simple en soi. 
D’après elle, le slave macédonien en son entier — sauf l’impos- 
sibilité déjà dite de tracer des frontières précises au nord et 
à l’est — continue le vieux slave et prend place à côté des 
parlers bulgares, soit qu’on en fasse un groupe dialectal du 
bulgare, soit qu’on constitue un groupe bulgaro-macédonien 
analogue au groupe serbo-croate. Mais il a été soumis, pen- 
dant un temps prolongé, à l’action du serbe, langue de civi- 
lisation dans les Balkans : d’où les traits serbes qu'il présente, 
qui sont des apports de civilisation, en des proportions varia- 
bles selon les parlers. 

Cette théorie appelle d’abord la justification de l’histoire : 
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l'influence de la civilisation serbe a-t-elle pu être si profonde 
sur la Macédoine ? Nouvelle question litigieuse, dont nous 
laissons la solution aux historiens. C’est à eux qu'il appar- 
tient de préciser les conséquences pour la civilisation du 
Balkan slave des conquêtes de Dusan et de la prise de pos- 
session de la Macédoine par des seigneurs serbes au xıv® siècle, 
du maintien d’une Serbie danubienne indépendante au xve siè- 
cle, l'influence des sultanes serbes, puis, dans la Turquie de 
Soliman le Grand, des grands-vizirs et des capitan-pachas 
d’origine bosniaque (Haumant, La formalion de la Yougo- 
slavie, pp. 86-87), l'importance de la restauration en 1557 
du patriarcat serbe de Peé dont la juridiction s’étendait 
jusqu’à Tetovo, Skoplje, Veles, Stip, et en pays bulgare 
jusqu'à Samokov, et qui se partageait ainsi la Macédoine 
avec l’archevéché grec d’Ohrid. Tenons-nous-en a quelques 
indications que fournissent l’histoire littéraire et la philologie. 
De la brillante renaissance bulgare du xiv® siècle, les héritiers 
sont les Russes et les Serbes. Après la prise de Tärnovo par 
les Turcs en 1393, les élèves du patriarche Euthyme cherchent 
refuge en Russie, en Roumanie, ou dans le despotat serbe 
d’Etienne Lazarevié. A l’école bulgare de Tarnovo succède 
l’école serbo-bulgare de la Resava, dont le centre est le monas- 
tère de Manasija dans la région de la Morava. La littérature 
bulgare cesse d'exister du début du xv® siècle à la seconde 
moitié du xvirie siècle : la seule langue religieuse et littéraire 
est le slavon serbe, et les rares textes bulgares en langue 
vulgaire en trahissent l'influence (St. Mladenov, Geschichte 
der bulgarischen Sprache, p. 52). Le serbe est dans les Balkans 
la langue de la chancellerie turque ; un manuel de conver- 
sation du xve siècle en quatre langues à l’usage du sultan, 
récemment découvert par A. Caferoglu (Revue internationale 
des Etudes balkaniques, Ie année, t. I, pp. 298-302), met le 
serbe sur le plan de l’arabe, du persan et du grec. Tout 
indique une suprématie de la civilisation serbe dans les 
Balkans du xıv® au xvire siècle. 

Mais c’est dans la langue macédonienne elle-méme que les 
linguistes doivent chercher la justification de l'hypothèse d’une 
influence serbe. I] ne faut pas isoler quelques faits de langue, 
mais considérer dans son ensemble le système linguistique 
des parlers macédoniens. Puisqu’il s’agit du problème de 
l’action d’une langue de civilisation sur des parlers provin- 
ciaux, de la facon dont elle peut modifier leurs traits lin- 
guistiques, les slavistes n’ont qu’à se laisser guider par l’expé- 
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rience des romanistes!. Elle est consignée, non seulement 
dans des travaux spéciaux, mais dans un livre de vulgarisa- 
tion linguistique comme Les palois, de A. Dauzat. Il suffit 
qu’Oscar Bloch, dans son étude sur La pénétralion du français 
dans les parlers des Vosges méridionales, nous précise que 
dans les patois «les emprunts morphologiques sont propor- 
tionnellement infimes », ou sont, en réalité, de nature lexi- 
cale (p. 9), tandis que le système phonétique subit des modi- 
fications diverses et que des traitements phonétiques réguliers 
peuvent avoir été refoulés (p. 20), pour que nous sachions 
qu'il faut partir de l’examen des traits morphologiques. Je 
passerai en revue rapidement ceux qui permettent de situer 
le macédonien par rapport au bulgare et au serbe, en ren- 
voyant, pour simplifier les références, à l’étude que M. Mazon 
et moi avons donnée de l’Évangéliaire de Kulakia. 

Au stade du vieux slave (1xe-xe siècles), les différences 
morphologiques entre le bulgare et le serbe ne pouvaient être 
que légères, et elles ne se laissent guère reconnaître, parce 
qu'elles ont été recouvertes par les divergences bien plus 
considérables développées à l’époque du « moyen slave », et 
parce que le vieux serbe est déjà du moyen slave et ne se 
compare plus directement au vieux bulgare. Le seul trait 
différentiel ancien est constitué par la désinence de 17e per- 
sonne du pluriel : elle était en -mü ou -mo en slave commun, 
et le serbe a généralisé -mo, tandis que le vieux slave n’a 
que -mü, d’où -m ou -me (d’après 2° plur. -le) en bulgare ; 
la desinence est -me en macédonien (L’Evangeliaire de Kula- 
kia, p. 187). Notons encore que la flexion anomale jedinü, 
fém. jed’na, du vieux bulgare (Suprasliensis), edin, edna, du 
bulgare moderne, s’est conservée dans quelques parlers macé- 
doniens et a laissé des traces dans d’autres (p. 136) ; mais la 
forme normalisée eden, parallèle à s. jedan, a envahi presque 
tout le macédonien. Aux 3° personnes du singulier et du 
pluriel, la répartition des formes avec ou sans -{ n’apprend 
rien, puisque la chute du -{ (v. sl. -lu), complète en serbo- 
croate, partielle en macédonien comme en bulgare, représente 
une tendance générale de la fin du vieux slave ; même la 
chute précoce de -{ dans 3° plur. sg, bulg. sa (sd) et macéd. sa 
(p. 188), paraît s’étre opérée dans le serbo-croate Stokavien 


1. Se mettre à l’école des romanistes, et non passer de l’«école bulgare » 
à l’école serbe, n’en déplaise à M. Ruziéié (Prilozi de P. Popovié, XVII, 1937, 
p. 154), qui se représente les slavistes étrangers comme intoxiqués par les 
publications bulgares. 
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(jè)su et expliquer la perte de la quantité finale de -u, pour 
3e plur. -à dans les autres verbes. 

Au stade du moyen bulgare, à partir des xı°-x11® siècles, 
les différences morphologiques deviennent nettes entre bul- 
gare et serbe. A l’imparfait, le bulgare substitue un type 
hodéh au type xoëdaaxü du vieux slave, hödjah du serbo- 
croate ; le macédonien a de même hodëh (p. 191). A la 3° per- 
sonne du pluriel de l’aoriste, la désinence v. sl. -se, s.-cr. -$e, 
est remplacée en bulgare par la désinence de l’imparfait, 
-x0 > -hà; les parlers macédoniens ont de même -ha, ou des 
remaniements de -ha (p. 192). A l'impératif, le type bulgare 
nosi : nosèle, pour v. sl. et s.-cr. nosi : nosile, n’est que domi- 
nant en macédonien (p. 190), mais il n’est pas constant non 
plus dans les parlers bulgares, et la communauté de l’inno- 
vation n’en reste pas moins caractéristique. De même, dans 
la flexion des noms, le bulgare et le macédonien s’accordent 
dans l’ensemble pour confondre en -i le pluriel masculin et 
féminin, à la différence du serbe qui a.généralisé au féminin 
la désinence -e > -e (p. 83); mais, fait plus frappant, bien 
que mal conservé en bulgare, ils ont étendu au pluriel du 
prétérit en -l- la désinence -e du type masculin athématique 
(p. 106). 

Ce sont là des faits anciens du moyen bulgare. De nombreux 
traits morphologiques du bulgare sont plus récents, ou se 
laissent moins bien dater. C’est ici que la comparaison est 
constante entre le bulgare et le macédonien : réduction de 
la flexion des noms à un système à trois cas (cas sujet, cas 
oblique et prépositionnel, datif), qui tend à se simplifier 
encore jusqu'à aboutir à l’extr&me à la perte complète de la 
flexion nominale, a des vestiges près (pp. 101-102, p. 110) ; 
développement en articles de démonstratifs postposés, qui se 
réduisent ensuite à un article unique (p. 129), avec même 
procédé dans les deux groupes de parlers d’addition de l’arti- 
cle au singulier des substantifs à voyelle « mobile » (p. 87) et 
au masculin singulier des adjectifs (p. 107) ; comparatifs a 
préfixe p6- (p. 123) ; nombres collectifs en -mina (p. 148) ; 
pronom interrogatif .koj substitué à kdo, ce qui est d’ailleurs 
un trait balkanique (p. 133) ; forme ni- du pronom «nous », 
sauf une conservation ou restauration dialectale de mi- 
{p. 141), etc. A la 3° personne du pluriel, la question est à la 
fois du traitement de l’ancien 9 et du maintien ou de la perte 
de la distinction entre les deux désinences v. sl. -olü et -efü, 
s.-cr. -ü et -@ : le macédonien les confond, soit en -ai, comme 
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bulg. -at (-dl), soit en -eft) ; mais la désinence serbe -u, que 
la divergence phonétique a mise en relief, apparaît en macé- 
donien septentrional (p. 188), de même que des Ires per- 
sonnes du singulier de type serbe -em, -im, pour bulg. -a 
(-d) et macéd. -a (p. 187). 

Ainsi la communauté du développement morphologique du 
bulgare et du macédonien est éclatante dès les x1°-x11¢ siècles, 
et un indice à peu près unique, mais important, atteste une 
communauté antérieure de l’époque du vieux slave. Mais le 
macédonien présente aussi des traits morphologiques de type 
serbe, par lesquels il diffère du bulgare ; ces traits serbes 
apparaissent essentiellement en macédonien central, outre 
le macédonien septentrional où, nous venons de le voir, ils 
peuvent pénétrer dans le système flexionnel. Le gérondif est 
en -ki (-éi), comme s. -¢i, pour -sie- du macédonien méri- 
dional et du bulgare ancien (p. 195); si la forme ke de la 
particule du futur (p. 229) et la forme négative neke- du 
verbe «vouloir » (p. 199) ne diffèrent de bulg. sie, ne slé- que 
par le k (é) pour st caractéristique du système phonétique 
du macédonien central — mais en divergeant plus sérieuse- 
ment des formes du macédonien méridional —, la 1re per- 
sonne du singulier neku(m) «je ne veux pas » présente nette- 
ment la désinence -u de s. nééu, pour macéd. et bulg. -a 
(p. 187). L’anaphorique est on dans une partie du macédo- 
nien central, comme en serbe (p. 144); le démonstratif de 
l’objet proche est ov- comme en serbe, par substitution a 
l’ancien s- (p. 129) ; le système des possessifs de la 3° personne 
est du type serbe (p. 128). Un couple sing. ëovek ‘ homme », 
plur. ljudi, commun au macédonien et au serbe, est de plus 
large extension et n’est pas caractéristique du macédonien 
central (p. 92). 

Ces traits morphologiques serbes en macédonien sont impor- 
tants ; mais on voit qu'ils rentrent tous dans la catégorie des 
emprunts morphologiques par voie lexicale. La forme neku 
n’est qu’un mot expressif, une «ponctuation du discours », 
selon l'expression de M. Cohen! ; de même le bulgare et le 
serbe, prenant hajde au turc, et le macédonien ela au grec 


1. Expression heureuse, et nous voyons en effet que la conjonction oii «que», 
emprunt au grec usuel en macédonien moderne (p. 241), a commencé par être 
une formule expressive de Slaves argumentant à la grecque (Le De autexusio 
de Méthode d'Olympe, p. xxxıv). Mais expression trop limitative, puisqu'il 
y a aussi emprunt d'éléments expressifs qui n’ont jamais été autonomes, pro- 
clitiques (kata «chaque », p. 184) et suffixes. 
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(p. 157), peuvent en faire les impératifs usuels du verbe 
«aller » (p. 210). Le gérondif est une forme adverbiale carac- 
térisée par un suffixe, qui s’emprunte aisément (p. 195, note). 
Avec les pronoms, il n’y a pas eu emprunt à vrai dire : il 
n’y a eu qu’imitation des emplois de on et ov- en serbe, et 
développement de mêmes dérivés possessifs de l’anaphorique. 
Il ne faut pas davantage parler d’emprunts morphologiques 
au ture dans le cas de hiè «rien» (p. 132) et de her (koj) 
«chaque » (p. 133) : ce ne sont que des mots d’emploi pro- 
nominal, en la mesure où ils tiennent la place de pronoms 
du groupe de l’interrogatif-indéfini. Mais de même que hie, 
her attestent une forte influence turque, de même on, ov-, etc., 
sont des témoins de l'influence serbe, et la datent : la substi- 
tution de ov- à s- n'est pas antérieure au xv® siècle. Cette 
action du serbe, nous sommes maintenant préparés à la 
retrouver dans la phonétique du macédonien central, comme 
nous la rencontrons dans sa morphologie. 

Nous élaguerons toutes les discussions sur les variantes 
secondaires de prononciation : r, ar, ar, etc., si’, sc, st, etc. : 
flottements constants, de village à village, et sans intérêt ou 
d'intérêt limité, comme il ressort de la comparaison des par- 
lers et de l'expérience dialectologique. Ici aussi, la plupart 
des différences entre le bulgare et le serbe ne remontent pas 
au vieux slave le plus ancien ; mais nous les voyons se mar- 
quer de bonne heure, et le macédonien marcher avec le bul- 
gare et diverger du serbe. 

Les représentants des deux anciennes voyelles réduites du 
vieux slave, le jer dur ü et le jer mou 7, sont o et een macé- 
donien, pour a (à du roumain) et e ou dial. ‘2 en bulgare, 
tandis que le serbe les confond en un seul jer qui prend de 
bonne heure le timbre a dans la majorité des parlers serbo- 
croates : soit v. sl. sünü «sommeil », dini «jour», macéd. 
son, den, bulg. sän, den, s. san, dan (p. 23); accord n'est que 
partiel entre le macédonien et le bulgare, mais le traitement 


macédonien, attesté dès les manuscrits du vieux slave, n'a 


aucun rapport avec le traitement serbe. Le / « épenthétique » 
des groupes plj, bij, etc., est tombé en macédonien (p. 61) 
comme en bulgare, et dès le vieux slave. La voyelle nasale 9, 
passée très tôt à u en serbe, s’est maintenue, puis s’est ordi- 
nairement dénasalisée en a, en bulgare et en macédonien : 
bulg. räkd «main », macéd. raka, s. ruka; les mots qui pré- 
sentent uw pour v. sl. 9 ne manquent pas en macédonien, ni 
en bulgare, mais ils se dénoncent comme des serbismes ou 
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des slavonismes (p. 28). Un groupe initial va- a donné géné- 
ralement u- en serbe : rien de tel en macédonien, ni en bul- 
gare (p. 63). Le grand fait phonétique, de large portée, de la 
réduction des voyelles hors de l’accent, est typique des parlers 
bulgares, mais étranger au serbe : il a été général en macé- 
donien, où il ne subsiste que dialectalement, mais en laissant 
ailleurs des vestiges nombreux (p. 37). Conséquence directe 
de l’évolution du système phonétique, le système morpho- 
logique des alternances vocaliques et consonantiques est en 
décadence en macédonien comme en bulgare, ou apparaît 
renouvelé : il s’est maintenu vivant, sous sa forme ancienne, 
en serbe (p. 77). Un fait plus récent (xve-xvie siècles) est le 
passage serbe à u de / voyelle : il n’a pas plus atteint le macé- 
donien que le bulgare, sauf dans le mot Bugari qui est jus- 
tement le nom ethnique des Slaves macédoniens (p. 26), ce 
qui montre qu’ils ont adopté la forme du nom des « Bulgares » 
que leur donnaient les Serbes, et confirme l’origine savante, 
administrative, des noms de peuplest. 

Mais des traits phonétiques serbes apparaissent en macé- 
donien, et plus importants qu’on ne l’admet d’ordinaire. Le 
plus voyant est le Æ (¢é) serbe du macédonien central : pro- 
blème par lequel nous avons commencé, et qui nous apparaît 
maintenant résolu. L'examen des faits (pp. 56-57) ne laisse 
place à aucun doute : a été substitué à si, puisque les ves- 
tiges abondent en macédonien central du si primitif, et qu’à 
l’intérieur du même parler, par exemple celui de Galiënik 
étudié par M. Belié, nous trouvons gacı «calecon » comme s. 
gace, mais gasnik «cordon qui tient le calecon » comme bulg. 
gas(t)nik. Les dialectologues ne peuvent qu'être surpris de 
constater sur quelle base fragile repose toute la thèse de 
M. Belié : les romanistes hésitent-ils à reconnaître la péné- 
tration du $ francais dans l'aire du ts franco-provencal 
(A. Duraffour, Bull. Soc. Ling., X XVII, p. 74) ? 

La question est seulement de préciser les raisons qui ont 
fait triompher le é serbe en macédonien central, et de façon 
si complète dans certains parlers que le sd ancien ne s’y décèle 
que dans des formes altérées, tandis que la plupart des autres 


1. Ainsi le nom des Tsaconiens de Morée continue le nom savant ’EAeudepo- 
Adrwvss, syncopé, comme trop long, en *Acv0paxwvec, soit *Lel$äkones en 
prononciation locale; mais le mot a dû passer par un intermédiaire roman 
pour perdre son initiale congue comme article (vieux français Chacons, 
Chacoignie), puis par l'intermédiaire de la langue commune pour transformer 
18 <0p local en ls (Tédxowvec). 
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traits phonétiques du macédonien sont parfaitement conser- 
vés. Dans des parlers qu’une langue de civilisation inonde de 
mots d'emprunt, et qu’elle oblige à prendre conscience de 
l'aspect patoisant que revêtent chez eux les mots du voca- 
bulaire commun, il n’y a pas adoption passive des formes de 
la langue supérieure, il y a aussi option : certains traits pho- 
nétiques sont accueillis, refoulant les traits du patois, mais 
l'adaptation phonétique (O. Bloch, op. cit., pp. 23 et suiv.), 
la défense des traits propres du patois, est un fait plus cou- 
rant. L'adaptation en macéd. -ok, -en de finales serbes en 
-ak, -an à voyelle « mobile » était immédiate (s. rüuëak, macéd. 
rucok, p. 29) ; mais l’écart phonétique était plus considérable 
entre s. € et macéd. si, et les correspondances n'étaient pas 
assez simples pour rendre automatique l'adaptation des 
emprunts, puisque s. é répondait tantôt à si, tantôt à À macé- 
donien (dans les nombreux emprunts au grec et au turc), 
et que macéd. si répondait tantôt à é, tantôt à si du serbe 
(s. piliéi, macéd. pilista, mais s. et macéd. grobista, p. 91, p.96). 
D'autre part, le st macédonien apparaissait surtout comme 
forme alternante de À : verbe svéli-, subst. suësla, en regard 
de s. svélili, svééa ; et à côté d’une autre alternance 7: ?’>k: 
bral, plur. braka, comme s. bral, braca. On conçoit, sans 
serrer davantage la question qui mériterait une étude spé- 
ciale, que la seconde alternance ait été généralisée en macé- 
donien central, que Æ ait été substitué à sf comme forme 
alternante de i, et de là, de façon variable selon les parlers, 
dans les mots isolés, dont la liste n’est pas très longue, où le 
sentiment s’était éveillé de la correspondance macéd. st: s. €. 

Un autre trait serbe de la phonétique du macédonien cen- 
tral est la substitution de cr- à v. sl. ër- (p. 60) : elle n’inté- 
resse qu'une petite série de mots. Le durcissement de r’ 
(p. 50) et le passage à la prononciation e de v. sl. ë — a 
(p. 30) représentent des procès plus complexes, qui sûrement 
ont été réalisés par le macédonien en certaines positions, et 
dont seule la généralisation doit être imputée à l’action 
du serbe : ainsi, en macédonien méridional, é (’a, ’ä, etc.) 
se confond avec e hors de l’accent, et le macédonien central 
n’a eu qu’à supprimer l’alternance e : & dans les cas usuels 
de mobilité de l’accent comme rekd «rivière », plur. réki, 
pour tirer de la normalisation en rekd (puis réka) : réki un 
principe d’élimination de la prononciation é. 

Mais l’influence du serbe a été plus générale sur la phoné- 
tique du macédonien : c’est à elle qu’il faut imputer la restau- 
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ration des voyelles pleines hors de l'accent (p. 39), et aussi 
‘le recul de l'accent sur l’antépénultième dans la plus grande 
partie des parlers du macédonien central (p. 81). Il s’agit là 
d’une action sur le rythme de la langue, de l’imitation par les 
parlers macédoniens du débit caractéristique du serbe, si 
différent de celui du bulgare. Peu importe que le vocalisme 
de nombreux parlers soit réduit aux cinq voyelles fondamen- 
tales, comme celui du serbo-croate. Cette coïncidence n’est 
en. elle-même qu'un trompe-l’œil phonologique, et elle n’a 
d'intérêt que par sa cause initiale : la suppression de toute 
difference entre des 0, e, etc. accentués et des 9 (u),e (i), etc. 
inaccentués, de toute nuance de quantité et de timbre condi- 
tionnée par l’accent ; ce qui, avec l'élimination de ë, ramenait 
le système vocalique complexe du macédonien, tel qu'il est 
conservé dans les parlers du sud-est, à un système à six 
voyelles, dont a qui est ordinairement un a obscur et tend 
vers a (O. Broch, Oëerk fiziologii slavjanskoj réti, p. 82). 

L'emploi des formes et la syntaxe ne peuvent pas nous 
fournir des données nettes comme la morphologie et la 
phonétique : c’est ici le domaine de la balkanologie, où la 
comparaison dépasse constamment les frontières des langues 
slaves. Il est naturel que ce soit avec le bulgare que s'accorde 
le macédonien pour les emplois de l’article proposé (pp. 170- 
171), pour la construction des compléments du nom et du 
verbe (pp. 174 et suiv.), etc., puisque le serbe n’a pas d’article 
postposé et conserve la flexion nominale ; mais, dès qu'ils 
réduisent leur déclinaison, les parlers serbes s'accordent ici 
avec le macédonien. 

Pour le vocabulaire, on s’attend à trouver en macédonien, 
à côté de mots du fonds vieux-slave et bulgare comme 
seine (p. 151), une masse d'emprunts au serbe. Et on est un 
peu déçu : les serbismes indiscutables n'apparaissent pas 
très nombreux (p. 245). C’est qu’ils ont été submergés par 
les emprunts au grec et au turc : ce sont toujours un peu les 
mêmes mots qu’on emprunte, et une civilisation chasse 
Vautre. C’est aussi qu’ils se sont fondus dans le macédonien, 
et que ne se laissent reconnaître que ceux qui, comme kuka 
«maison», présentent des traits serbes, sans adaptation 
phonétique. Des mots comme veli- « dire », poveli- «ordonner » 
(p. 202), des adverbes comme nadvor (p. 154), la particule 
jussive neka (p. 225), la particule prohibitive nemoj (p. 226), 
même la conjonction ako «si», doivent être pris au serbe: 
Mais ce n’est que vraisemblable, et l’on peut selon ses goûts 
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amplifier ou restreindre l’influence du serbe sur le vocabulaire 
du macédonien et sur celui du bulgare. Il faut penser que les 
nombreux emprunts du serbe moderne au russe sont tout 
récents, de la fin du xvrrte siècle, et que déjà pour la plupart, 
adaptés à la phonétique du serbe, ils ne sont discernables 
que grâce au témoignage des textes et aux repères chrono- 
logiques que fournissent d’excellents dictionnaires ; pour le 
bulgare et le macédonien, il est actuellement à peu près 
impossible de suivre l’histoire de leur vocabulaire. 

Résumons les résultats de cet examen rapide. Depuis les 
premières données historiques des 1x°-x® siècles, et nous ne 
nous égarerons pas dans la préhistoire du slave, le macédonien 
est étroitement apparenté au bulgare, et son évolution 
ultérieure a été parallèle à celle du bulgare ; suffisamment 
indépendante toutefois pour qu’il soit difficile de faire du 
macédonien un simple dialecte du bulgare, et pour qu'il soit 
plus juste de lui attribuer une place à part dans un groupe 
bulgaro-macédonien s’opposant au groupe serbo-croate. 
La caractéristique essentielle du macédonien est d’avoir été 
soumis à une action du serbe assez forte pour avoir pu, dans 
la plus grande partie de ses parlers, modifier des éléments 
importants de son système linguistique. Cette action du 
serbe est celle d’une langue de civilisation, langue adminis- 
trative, religieuse et littéraire. Ni très ancienne, ni non plus 
récente, elle a dû se prolonger du xıv® au xvile siècle ; elle 
s’est même continuée plus tard, mais indirectement, par suite 
du rayonnement du macédonien central chargé de traits ser- 
bes,qui, jouant le rôle de xown macédonienne, a pénétré par 
exemple au xrx® siècle le dialecte d’Ohrid et lui a fait perdre 
une partie de ses traits propres (ainsi ¢r- remplacé par cr-, 
p. 60). C’est du plus ou moins d'intensité de l'influence 
serbe que dépendent les grandes divisions dialectales du 
macédonien ; ce qui n'exclut pas la formation de dialectes 
spéciaux, dont il ne faut pas exagérer l’originalité, surtout 
dans les régions un peu à l’écart comme celle de Debar, et 
bien davantage dans Vilot isolé d’Albanie. 

A l’ouest, cette influence s’est heurtée à une résistance 
autour d’Ohrid, centre d’un archevêché grec rival du 
patriarcat serbe de Peé ; au sud, elle s’est étendue au-delà 
de Bitolj et a descendu jusqu’à Salonique la vallée du Vardar, 
mais elle s’est arrêtée au sud-est à la région montagneuse de 
Suho, avec Kukus comme pointe avancée, qui sépare le 
bassin du Vardar de celui de la Struma. Telle est, sans 
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limites rigoureuses, surtout au sud où une partie des traits 
serbes de la xowÿ macédonienne atteignent Kastoria, la 
distinction entre le macédonien méridional, qui conserve un 
état macédonien à peu près pur, et le macédonien central, 
qui a pris au serbe des traits phonétiques notables et, par 
voie indirecte, des traits morphologiques. Plus au nord, les 
traits serbes prennent un autre aspect : non seulement à 
Kumanovo et à Kratovo, mais déjà autour de Tetovo, des 
formes flexionnelles serbes voisinent dans les parlers avec 
des formes macédoniennes. Une partie des parlers du macé- 
donien septentrional sont vraiment des parlers mixtes, 
qui peuvent s'expliquer par une colonisation serbe et un 
mélange de population. Ils sont très curieux par leur caractère 
hybride et leur instabilité, et M. Pavlovié leur a consacré 
une série d’intéressants articles ; mais ils n’apprennent rien 
sur le macédonien. Les parlers macédoniens proprement 
dits ne sont en aucune façon des parlers mixtes, et on y dis- 
tingue sans peine le fonds bulgaro-macédonien et les apports 
serbes. 

C’est l'influence serbe qui a donné au macédonien central 
son aspect particulier, et a modifié son système linguistique. 
Mais antérieurement le bulgare et le macédonien avaient en 
commun transformé leur phonétisme, perdant les différences 
de quantité et d’intonation que conserve le serbe, et altérant 
le timbre des voyelles non accentuées : ce qui obscurcissait 
gravement le système de la flexion nominale et préparait sa 
réduction. Nous devons supposer ici une autre influence de 
civilisation, celle du roman des Balkans (p. 37) ; trop lointaine, 
elle ne se laisse plus qu’entrevoir (pp. 246-247), mais elle 
a dû être forte. On a expliqué le vieux-slave abie «aussitôt » 
par un emprunt au roumain abia «a peine (que) ». Dans les 
textes vieux-slaves, à côté des hellénismes courants de la 
langue religieuse, il se glisse parfois des mots d’allure romane 
qui semblent avoir appartenu à la langue populaire : ainsi 
mrèkorija traduisant «prétoire » dans l’Eucologe du Sinaï, 
qui fait penser à un nom du «marché » comme “mercaria ; 
ou (na) doxülore dans le Zographensis (Marc, IV, 38), où 
un réviseur a pu interpréter |’« oreiller » sur lequel dort Jésus 
par le rouleau de corde de la barque, et qui, valant *diixtorii, 
représenterait duclärius. On voit les difficultés: le probleme 
des correspondances phonétiques entre le roman et le slave, 
du traitement de a roman accentué en slave ; l’obscurité de 
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mots slaves peu attestés et tôt disparus!, et d’autre part 
la connaissance insuffisante du vocabulaire du roman balka- 
nique au x® siècle. 

L’arrivée tardive des Slaves dans les Balkans nous dispense 
de remonter au-delà de l'influence romane, déjà difficilement 
discernable, jusqu’au «substrat » thraco-illyrien auquel on 
prétait autrefois une si mystérieuse, mais si profonde action 
(Kr. Sandfeld, Linguistique balkanique, pp. 12-13). C’est 
affaire aux romanistes de voir si l'hypothèse du «substrat » 
leur est nécessaire, et A. Graur ne trouve pour la justifier — 
il ne s’agit plus de l’utiliser — qu’un raisonnement contes- 
table (Bulletin linguistique publié par A. Rosetti, IV, pp. 32- 
33). Mais un balkanologue comme M. Sandfeld y a renoncé, 
et les slavistes ne peuvent plus sérieusement en faire état. 


André VAILLANT. 


1. En slavon du xı® siècle, doxülorü «oreiller » (Sreznevskij, Materialy) 
ne doit plus être que le mot de l'Évangile, déjà traditionnel et mal compris ; 
ce qui atteste que la lecon du Zographensis était celle d’un bon nombre de 
manuscrits. 


HITTITE KESSAR «MAIN », INDO-IRANIEN *ZHASTA- 
ET LEURS CORRESPONDANTS!. 


A M. l'administrateur 
M. Dehalu 


Un résumé se trouve aux dix dernières lignes de l'article. 


Le nom hittite de la main, kessar, a donné la clef du nom 
grec yeto, de même sens, et de leurs correspondants d’autres 
langues. Les auteurs qui ont mentionné le rapprochement, 
MM. Sturtevant (Comp. gramm. of Ihe hill. langu., 1931), 
Kurytowicz (Etudes indo-europeennes, 1935), Götze et 
Pedersen. (Mursilis’ Sprachlähmung, p. 67) et Benveniste 
(Festschrift Hirt, 1935, p. 236) — ces trois derniers avec 
réserves —, ne l’ont fait que très brièvement, à des points 
de vue particuliers, et n'avaient pas à marquer le progrès 
décisif qui en résulte dans l'interprétation du mot grec, ni à 
donner un relevé complet des correspondants. 

L’explication traditionnelle opérait avec gr. yeto, arm. 
jern et alb. dore. On partait de la racine *g,her- «prendre » 
de skr. harali, etc. Selon Hübschmann, la forme albanaise 
reposait sur un *g,hér-d. Mais l’r arménien obligeait à suppo- 
ser un élargissement *-s-, que pouvait impliquer aussi la 
forme de l’albanais (où *-rs- donne -r-, cf. Brugmann, Grund- 
riss? 1 § 863 b) et qu’on faisait intervenir également pour 
rendre compte de gr. yetp. A vrai dire, le traitement attendu 
aurait été “yepo- (att. “yeoo-). Or, on a le génitif yew6s et 
non pas “yepoôc (att. “yepp6c), etc. On en était réduit à for- 
muler, sans preuve suffisante (G. Meyer et Brugmann, ibid. 
p. 744), l'hypothèse d’un traitement spécial (grec commun) 
de *-rs- avant le ton, ou bien à poser, avec réserve, soit un 


1. Dans la rédaction définitive de cette étude, l'auteur a pu tenir compte 
d'observations qui lui ont été obligeamment adressées par MM. Benveniste et 
Kurytowicz. ° 
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*g,hersw- (Brugmann, ibid., p. 745), soit un "g,hery- (op. 
cil., 2II, p. 138), tous deux dénués de correspondants en 
d’autres langues. 

Cette difficulté disparaît dès qu’on pose, sur la base de hitt. 
kessar, un *g,hes-r- par lequel s'explique régulièrement yeip 
(cf. par exemple yetAvor) et que ne démentent pas les formes 
arménienne, albanaises et tokhariennes : arm. jefn contient 
aussi bien *-sr- que *-rs-, puisque les deux groupes ont dans 
cette langue le méme traitement ; l’albanais présente le plur. 
duar<*g,hésres et dore<*g,hesrä (on n’a pas d’exemple du 
traitement de *-sr-, Brugmann, 21, § 863 a, mais c’est bien 
la chute pure et simple de l’s qu’on attend, comme pour "-sm-, 
*-sn- et *-sl-) ; agni tsar et koutchéen sar «main» peuvent 
contenir un ancien *g,hesr-, car ce qu’on sait de l’histoire 
du tokharien n’interdit pas de faire reposer r sur *-sr- aussi 
bien que sur *r. (Quant a is et s, ils représentent la palatale, 
comme l’a vu Meillet, BSL, XXXII, p. 60 des C. R.). 


Il n’est pas jusqu’à la forme latine, hir, ir «creux de la 
main!» rapprochée des précédentes par Meillet, Introd.’, 
p. 407, qui ne puisse s'expliquer par ce même “g,hés-r-, 
avec le degré radical allongé qui figure aussi en albanais. 
Par son consonantisme, cette forme illustre le même traite- 
ment de *-sr- après *@ que lat. ver «printemps » < "wes-r-, 
cf. gr. Exp, clap < *wés-r-, arm. garun, etc. Ce traitement 
sera justifié ci-dessous. 

En ce qui concerne le vocalisme, on sait que lat. i ne 
repose régulièrement. sur *@ qu’en syllabe non initiale et par 
assimilation à un à de la syllabe suivante, par ex. deliniö 
en face de délénié (lénis), cf. Brugmann ?I, p. 134. En osque 
et en ombrien, au contraire, & se prononcait, en toute posi- 
tion, très fermé, comme l’attestent les graphies osq. ii, i, i, i et 
ombr. i, par ex. osq. patir, patir, ombr. ri «re », cf. Brug- 
mann, ibid. Cette constatat’on conduit à ranger hir, ir au 
nombre des emprunts du latin à l’osco-ombrien, tel popina 
«gargotte » emprunté à l’osque. Aussi bien, le fait que le 


1. La date de l'attestation exclut l'hypothèse d’un emprunt à gr. yeip, 
dont le, fh n’est passé a æ et le ei à i que plusieurs siècles plus tard, et dont le 


genre fefuinin ne correspond à aucun des deux qu'on attribue à hir : masc. et 
neutre. 
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mot n’est attesté qu’une fois (dans un passage obscur de 
Lucilius et en dehors de cela seulement chez les grammai- 
riens) se concilie bien avec l’hypothèse d’un mot étranger au 
latin et à peine acclimaté dans cette langue. 

Dès lors, i remonte à *é et cet *2 long explique à son tour, 
comme on va l’établir, que *-sr-, qui le suit immédiatement, 
ait été traité exactement comme dans *wés-r-, alors qu'après 
voyelle brève ou consonne, ainsi qu’on va voir, c’est ital. *-Pr-, 
lat. -br- qui se présente. — Cette restriction du traitement 
*-br- de *-sr- aux cas où ce groupe n’était pas précédé de 
voyelle longue n’a pas encore — à notre connaissance — été 
remarquée. En fait, cependant, tous les exemples donnés par 
Brugmann ?I, p. 763, satisfont réellement à cette condition. 
On a ‘-sr- après consonne dans ombr. tefra «carnes quae 
cremantur », lefru-lo «de rogo», osq. tefürum «sacrifi- 
cium », de *iepsro-, et dans membrum < *mems-ro-, pour ne 
citer que les exemples sürs. On a, en second lieu, *-sr- apres 
voyelle brève dans °sobrinus à partir de *°swesro-, dans fune- 
bris < *funes-ri-, et dans muliebris < *mulies-ri-. — Le mot 
cräbro semble présenter un cas de “-sr- donnant *-pr- après 
longue, mais c’est seulement si l’on pose un stade *crds-ron- 
intermédiaire entre la forme attestée et l’indo-eur. *k,fs-ron-. 
On lève la difficulté en posant — et ceci doit être retenu — 
que le passage de *-sr- à ital. *-br- > lat. -br- est antérieur à 
celui d’indo-eur. *F à lat. ra. Dès lors, le mot satisfait à la 
restriction qu’il s’agit d'établir, car *F n’est une voyelle 
longue que par symbole (cf. notamment Meillet, Introduction”, 
p. 123) et représente en fait “era. On doit poser *k,eras-ron- 
et l’on a affaire à un traitement de "-sr- exactement sem- 
blable à celui qui a lieu dans “lemos-ro- (skr. lamis-ra-) > lat. 
lenebrae et dans *k,eras-ro- > lat. cerebrum. D'où la loi, qui 
sera interprétée plus loin 

indo-eur. *-sr- ne passe a ital. *-br- qu’apres voyelle brève 
ou consonne ; autrement, c’est-à-dire après voyelle longue, 
*s tombe; le clivage de la sifflante en un *s, (non débile, 
d’où ital. *f) et un “s, (débile, d’où sa chute en italique) 
est antérieur à l'aboutissement de *,ra a ital. "rd, comme 
le prouve eräbrô. : 

Cette théorie prend le contre-pied de celle de Kluge (cité 
Brugmann, Grundriss, ?I, p. 128) d’après laquelle la chute 
de *s du groupe *-sr- est non pas l'effet de l’allongement 
de la voyelle, mais sa cause («en certains cas »). C'était 
précisément pour expliquer lat. ver que Kluge l’avait for- 
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mulée, mais sans parvenir à l’étayer suffisamment. Le rap- 
port de ver avec les formes d’autres langues qui supposent 
*wes-r- restait donc phonétiquement inexplicable. — En 
prétendant que la chute de *s représente un traitement 
antérieur (de date indo-européenne) au passage de "sa “hp, 
comme le fait encore, par exemple M. Leumann, Lat. 
Gramm., 5p. 158, on laisse de côté la véritable question, 
qui est de savoir pourquoi *s est tombé dans certains cas 
et s’est maintenu dans d’autres. Meillet a posé correcte- 
ment, Introduction, 7p. 312, à la base de lat. ver et de v. 
isl. vdr, une forme à degré long, en ajoutant cette paren- 
thèse : «(avec chute indo-européenne de *s entre voyelle 
longue et *r)», mais sans essayer, comme nous l’avons fait 
ci-dessus, de montrer que la chute de cet *s se limitait à 
cette position. 

Si Meillet a discerné la cause de la différenciation du trai- 
tement de *-sr-, cause qui a échappé à Kluge, Leumann, etc., 
en revanche, il considère ailleurs (Ernout-Meillet, s. v. ver) 
comme pure hypothése d’attribuer, ainsi que le font ces 
auteurs, la chute de *s à une époque indo-européenne. Mais, 
nous croyons avoir tiré de cräbro la preuve que sinon la chute, 
du moins l’affaiblissement de la sifflante de ce groupe (après 
voyelle longue) est antérieur au passage de “era a ital. “ra. 


La différence de traitement de l’-s-, en italique, dans *-es-r- 
et dans "-2s-r- s'explique par un fait de phonétique générale. 
En fin de syllabe après voyelle, la sifflante joue en quelque 
sorte le rôle d’une sonante second élément de diphtonguet. 
D'où il suit que *-ésr- a une s plus débile que celle de *-esr-, 
exactement comme y par exemple est sujette à amuissement 
(«soit au cours des langues, soit déjà en indo-européen », 
Meillet, Introduction’, p. 115, exemples p. 116) dans -öy- et 
non dans -oy- et ainsi de suite. 

Cette différence de traitement des diphtongues à premier 


1. C’est, semble-t-il, le caractère quasi-sonantique de la sifflante qui explique 
ces faits de sandhi sanskrit : -as perd son second élément devant i, u, tout 
comme fait -ay ; le sandhi externe (y compris en composition ou devant dési- 
nence en -bh-) est identique pour -ir, -ur et pour -is, -us, par ex. devebhir iti 
en face de devebhis tu (où l’s est primitive) comme cakrur iti en face de cakrus tu 
(où c’est l’r) ete. 
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élément long ou bref repose elle-méme sur la nature de la 
diacrise entre ces deux genres de diphtongue! : « pour que le 
premier élément d’une diphtongue semble long, écrit Meillet, 
op. eit., p. 115, il suffit qu'il soit plus long que la voyelle ne 
l’est dans le premier type [à premier élément bref], et que 
la sonante soit relativement bréve ; la différence entre *é et 
“ei a donc chance d’avoir consisté simplement en ceci que, 
dans *éi, l’e était plus long et l’i plus bref que ne l’étaient 
respectivement e et i dans “ei ». 

L’affaiblissement de “s en *s, étant dû strictement à sa 
position en second élément de diphtongue à premier élément 
long, il s’ensuit que *s se maintient, sous forme de "s,, par- 
tout où cette condition fait défaut, c’est-à-dire soit après 
voyelle brève, soit après consonne. 

Ainsi se trouve interprétée en termes de phonétique indo- 
européenne — et en dernière analyse en termes de phono- 
logie générale — la loi de disparition de -s- du groupe *-sr- 
en italique. Grâce à elle se trouve supprimée la seule diffi- 
culté que présentât le rapprochement lat. ver gr. gxe «prin- 
temps », par ailleurs si justifié?. 


Le mot hir, ir est ambigu quant à sa finale primitive. En 
effet, tandis que la flexion de vér, véris est la pour nous en 
montrer le caractère athématique (*wés-r-), on manque de 
renseignements sur le type de déclinaison de hir, ir (rapporté 
comme indéclinable)* et il s'ensuit qu’on peut indifférem- 
ment poser un athématique *g,hés-r- (comme "wes-r-) ou un 
thématique *g,hés-ro- (qui donnerait le nominatif hir comme 
*puero- donner puer, *wiro- > vir, etc.). Dans la première 
hypothèse, l’italique est d’accord avec le grec, l’arménien, le 
hittite kessar et le plur. alb. duar <*g,hesres. Dans la 
seconde, on est en présence du méme élargissement que 
dans le doublet hittite kes(s)ras «main » et, accessoirement, 
Vitalique et l’albanais, dont les territoires sont contigus l’un 
à l’autre, présentent tous deux une voyelle (respectivement 


1. Diacrise = différence fonctionnelle ou morphologique. 

2. Benveniste, Origines I, p. 16. 

3. Sauf un témoignage isolé de grammairien (par là doublement sujet à 
caution) qui donne hirris comme génitif. Voir les références dans Walde- 
Hofmann. — 
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-o- et -d-), trait qui s'ajoute à l'identité du degré de la pré- 
suffixale dans ces deux dialectes. Il est plus important de 
noter que la présence simultanée de la forme thématique en 
italique et en hittite (dans la même hypothèse), ou même 
seulement (dans la première) en hittite, autorise à faire 
remonter à l’indo-europeen — ou peu s’en faut — cette 
forme thématisée. 

Un tel fait ne serait pas pour surprendre. On sait en effet 
que, dès la langue commune, une finale -r- a eu de bonne 
heure un caractère de survivance et tendait soit à s’élargir 
à l’aide de suffixes à consonne, soit à passer à une déclinaison 
vocalique. C’est ce dernier parti qui a été pris par le hittite, 
qui a cependant maintenu *g,hes-r- > kessar à côté de 
*g,hes-ro- > kes(s)ras, et peut-être par l’italique, dont le hir 
répond à l’une ou à l’autre forme hittite, ou aux deux à la 
fois. Une autre partie du domaine a gardé *g,hes-r-!. Sur le 
reste du territoire, cette forme anomale a été éliminée, au 
profit d’une forme à dentale+voyelle, ainsi qu’on va le voir. 


* 
ek 


En effet, il est significatif que les dialectes qui présentent 
*g,hés-r(o)-, à savoir, en allant de l’ouest à l’est, l’osco- 
ombrien, l’albanais, le grec, l’arménien, le hittite et le tokha- 
rien, occupent un domaine géographique auquel il ne manque, 
pour être continu, que l’indo-iranien, et ignorent, en revanche, 
un mot à {+voyelle que possède précisément ce dernier dia- 
lecte : *Zhasta- attesté par skr. häsla-, av. zasla, v.-p. dasta- 
«main». Une telle distribution fait présumer un rapport 
morphologique entre les deux mots, et elle remonterait à 
l’indo-européen, dans lequel seraient répartis dialectalement | 
deux dérivés d’une même racine. En justifiant cette hypo- 
thèse, il faudra tenir compte des formes, voisines de *#hasta-, 
que présentent des dialectes non encore considérés. 

Le lit. pazastis, pazasté «espace sous le bras, aisselle » est. 
précieux à deux égards : le suffixe -Hi-, -dé-, joint à la forme 
*-to- continuée par l’indo-iranien, indique une variation 
ancienne ; le vocalisme radical exclut *e de la forme indo- 
européenne, qu’on restitue dès lors en un “g,ho/as-t--. 


1. On doit signaler ici, quitte à la justifier ailleurs, la présence d’un même dérivé 
en -i- au sens de «gant» dans le hittite kesris et (avec i et un -8- surajouté, 
cf. entre autres Chantraine, Formation des noms ‘en grec, p. 346) dans le grec 
(Homère etc.) xeıpts, -TOoc. 
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Le rapprochement avec gr. &yoorös, inauguré par Saussure 
et déjà suspect par l’alternance consonantique qu'il suppose 
(Mansion, cité Boisacq, s. v.) a été définitivement écarté par 
Solmsen, suivi par Walde-Pokorny, s. v. ‘ger, au profit 
d’une explication qui rattache tout naturellement le terme à 
v. sl. grüsli « poignée », russ. gorsli «creux de la main ». 

Enfin, on sait que M. Wackernagel a expliqué lat. praeslé 
«sous la main, a portée » (voir Ernout-Meillet, s. v.) par un 
ancien "prae-heslöd. Si l’on retient cette explication, qu’E.-M. 
qualifie de séduisante, on observera seulement que le second 
terme du composé devait être, à l’état isolé, *haslo-, puisque 
la forme lituanienne exclut *e; l’a sera passé régulièrement 
à e en syllabe intérieure et post-tonique. On verra dans ce 
vocalisme a un trait populaire, puisque ;, théoriquement pos- 
sible, est exclu aussi par le lituanien. Mais, l'examen de la 
distribution dialectale des formes à - ne contribue pas à 
confirmer l’appartenance de praeslô à ces formes. Car, si l’on 
retient seulement l’indo-iranien et le lituanien, on sera en 
présence d’un fait d’une catégorie connue, celle des rapports 
spéciaux de l’indo-iranien avec le balto-slave, plus particu- 
lierement avec le baltique!. Ces rapports ont été étudiés par 
M. G. Bonfante, J Dialelti indo-europei, dans Annali del R. 
Ist. Or. di Napoli, vol. TV (1931), p. 118 sq., avec référence 
aux faits de lexique signalés par Schmidt et Meillet. A vrai 
dire, un argument d’ordre dialectologique, de valeur non 
absolue par nature, ne saurait suffire à ruiner l’hypothése de 
M. Wackernagel : il se borne à ne pas la confirmer. 

Quoi qu'il en soit de cette dernière, une forme à suffixe en 
‘L et à racine en *o ou “a? a existé sur un territoire qui 
s’insere dans celui de la forme à suffixe -r(o)- et à racine 
en *é, ou le contourne, sans coïncider avec lui en aucun point. 


1. L’equivalent de la forme lituanienne n’est pas attesté en slave, mais il 
n’est pas impossible que ce dialecte l’ait possédé. Il ressort en effet de l’article 
de Meillet, La disparition des noms indo-européens de parties du corps en slave 
(Roczn. Slaw. IX, p. 71 sq.), qu’en plusieurs cas, le baltique (ou en particulier 
le lituanien) conserve un nom de partie du corps que le slave a perdu ou rem- 
placé : pour le «haut de la cuisse », par exemple, le lituanien a gardé szlaunis, 
le vieux prussien slaunis, qui ne se retrouve pas en slave ; pour la «dent », 
l’ancien terme est conservé dans lit. dantis et v. pr. dantis, tandis que le vieux 
slave et le lette ont respectivement zobù et zöbs. 

2. correspondant à une position du ton sur le suffixe, position conservée 
en lituanien, mais non en sanskrit où *hasid- paraît s’étre assimilé aux paro- 
xytons en -ia-, cités par Whitney (Sanskr. Grammar, § 1176) : dsta- «séjour », 
marta- « mortel », vala- «vent», garta- «siège élevé » et ndkia- «nuit». 
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C’est ce qu’illustre le tableau ci-contre (où on a mis entre 
parenthéses les dialectes qui ont exclusivement un autre mot 
pour désigner la main). 


; Pour justifier morphologiquement le rapport *g,hés-r(o)-/ 
gh,o/as-t-'-, il importe de considérer l’ensemble des noms 
de la main (ou de parties du corps avoisinantes ou autres) 
qui ont, dans diverses langues, une finale en {+voyelle. Les 
faits sont aisément accessibles, grâce à l’étude de M. Hj. Frisk, 
Suffixales -th- im Indo-germanischen (Götebg. 1936). On a, 
comme noms de la main, skr. gabhasli- m. « manche de cuiller, 
avant-bras, main » (en face de gabhd- « vulva », v.-h.-a. gabala 
f. «cuiller », etc.), gr. madx-orh «largeur de quatre doigts, pro- 
prement paume », cf. maAd-uy, de même sens, gr. &yootés « plat 
de la main», russ. gorsii même sens, v.-h.-a. fust f. « poing », 
lit. kümsie f. «id.», skr. musti- m. f. «id.», av. vitastay- 
«empan », pasto grut < *anguri-$la- «espace entre le pouce 
et l’index ». — Pour une autre partie du corps, on a, toujours 
avec -si-, v.-sl. kosti «os », gr. ôotéov < “doteyov, dor. dottov, 
hitt. hastdi-, alb. ast, arm. oskr < “ost-wer- «os», lat. costa 
« côte ». Il est remarquable que le domaine ainsi défini se 
superpose à celui de “g,hés-r-, sauf la presence du slave 
d’un côté et du tokharien de l’autre. Et, comme pour i.-ir. 
*zhasta- en face de *g,hes-r-, c’est encore l’indo-iranien qui 
se distingue ici du reste du domaine par le suffixe : skr. 
dsthi-, etc., av. ast- et aslay-, etc.; en outre, de même que, 
pour *Zhasia-, l'innovation se situe (comme on le verra) du 
côté indo-iranien, ainsi également (quoique par un autre 
indice), le skr. dsihi-, etc., se révèle comme secondaire par 
rapport a gr. dcréov, etc. : il est en effet le résultat d’une 
déformation populaire de caractère expressif, tout comme le 
k- de lat. costa et de v.-sl. kosti1, ainsi que l’a vu Meillet, 
MSL, XXIII, p. 259. 

C’est encore sous sa forme expressive que la méme finale 
apparait en indo-iranien dans d’autres noms de parties du 
corps. Un nom d’une partie étroitement apparentée a la 
main, indo-ir. *angusthd- « doigt » d’où skr. añgusthä- « pouce, 
gros orteil », av. angusta- « doigt, orteil » se décompose, étant 


1. Le -th- apparaît aussi dans lat. oss, si ce mot vient d’*osth-s (cf. Benve- 
niste, Origines, I, p. 7). 
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donnés skr. añguli- «doigt, orteil, pouce, gros orteil » et av. 
capura- «patte (de tortue) », cf. Composés de l’Avesla, p. 37, 
en un angu- suivi soit du suffixe -stha-, soit des deux suffixes 
-s- et -lha- ; d’indo-ir. *prsthd- « dos » d’où skr. prsthä- «id. » 
et av. parsla- «id.» (avec la variante parslay- comparable à 
astay-) il n’y a rien à tirer, le mot étant isolé et sans étymologie 
sûre. A plus forte raison, de skr. asthi- «rotule, coude », 
Frisk, p. 33. — Mais, dans les exemples suivants, cette même 
finale -stha- est clairement analysable en un -s- qui appar- 
tient à la racine et un -tha- suffixé : indo-ir. *updstha- d’où 
skr. updstha- «sein, matrice » et av. “upasla-° (cf. Composés 
de l’Av., p. 63) s'oppose à skr. upds- de même sens. Le nom- 
racine *ös- d’où l’indo-iranien skr. ds-, av. adh- «bouche » et 
l’italo-celtique lat. 6s, öris, irl. a «id.» donne, entre autres 
dérivés, des formations en -/- non aspiré, v.-sl. usla n. pl. 
«bouche », uslina f. «lèvre », lit. astas «embouchure de fleuve », 
lat. öslium «id., entrée, ouverture », en face desquelles l’indo- 
iranien présente la forme expressive -iha- du même suffixe : 
skr. östha- «lèvre », av. aosta «les deux lèvres », ask. öst, etc. 
(cf. Morgenstierne cité par Frisk, p. 17). — Le -tha- ainsi isolé 
par l’analyse est à son tour une variante expressive du -la- 
qui apparait dans d’autres noms de parties du corps : skr. 
ps «raie des cheveux » en face de simdn-, même sens, 

À V. o(hu- -)krp-la- «au beau corps » (cf. Composés, p. 189, avec 
renvoi à Lommel) en face de krp- « COIs >, et ailleurs (CE 
Lommel, ZII, p. 272). 

Les faits qui viennent d’être exposés éclairent, en les enca- 
drant exactement, l’indo-iranien *Zhasla- (avec, éventuelle- 
ment, le latin *hasio-) et le lituanien paiaslis. En effet, le 
-la- de la forme indo-ir. (et latine) est identique à celui de 
skr. siman-la-, av. °krp-la- ; il s’accole à un radical en -s 
comme dans lat. öslium, etc., et comme le fait sa variante 
expressive dans indo-ir. *upds-tha-, *aus-Iha-, etc. On peut 
donc poser en toute sécurité l’analyse indo-ir. *Zhas-la-, lat. 
“has-lo-. La forme lituanienne est comparable, par son 
suffixe, à v.-sl. us-li-na et aux autres formes en -s-li- et en 
-sli- présentées respectivement par le skr. musti- et l’av. 
vilastay- et par le lat. dstium, le v.-sl. kosti, le hitt. hasiai- 
et le grec ôcréoy. 


* 
x * 


En tirant parti de étude qui précède, on peut expliquer 
le rapport *g,hés-r(o)-/*g,ho/as-t-t- par l'hypothèse suivante : 
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à un ancien *g,hes-r- s’est substitué, sur une partie du 
domaine, par assimilation aux termes du type de skr. 
simänta-, skr. gabha-sti-, v.-sl. kosti, etc., un *g,ho/as-to-, 
*g,ho/as-li-, d’où respectivement indo-ir. *Zhasta- (peut-être 
aussi lat. “hasto-) et lit. pazasti-. En effet, il y a chance pour 
que le groupe qui renferme le hittite et le tokharien et qui 
est continu à part l’indo-iranien — qui souvent, on le sait, 
innove par rapport à eux — représente l’état le plus ancien, 
ce que corrobore le caractére archaique du suffixe -r-. 
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QUELQUES MORPHÈMES 
DU NÉGRO-AFRICAIN COMMUN 


Les affixes nominaux des langues dites à classes nominales se retrouvent en 
des langues sans genres ; il s’agit de morphèmes communs du négro-africain. 
Les morphemes avec b se rattachent pour la plupart à l’égyptien nb « tout, 
tous », ceux avec nasales représentent le plus souvent les prépositions ég. n 
et m; m indiquant « homme » dérive de ég. rmt. 


L'unité négro-africaine affirmée par nous dans ces Mémoires 
dès 1913 est admise aujourd’hui, mais les descriptions de la 
morphologie des idiomes modernes ne permettent guère aux 
non-spécialistes de saisir la nature réelle de l’unité morpho- 
logique. : 

Nous avons pensé qu’il y aurait intérêt à publier les résul- 
tats de nos recherches dans ce domaine, mais pour ne pas 
allonger ce mémoire, nous limiterons aujourd’hui notre exposé 
aux phonèmes à labiale sonore b- et à nasales m et n employés 
dans les formations nominales. 

Avant d’aborder le fond, il ne paraît pas superflu de donner 
quelques indications générales relatives à des faits communs 
à la plupart des langues négro-africaines, mais moins fréquents 
en d’autres familles linguistiques. 


«) Dans les langues à genres asexuels multiples dits classes, 
il y a en principe autant de démonstratifs de chaque nombre 
que de classes ; le nombre des classes d’un même sous-groupe 
peut varier selon le dialecte et selon les auteurs ; certains 
Européens voient dans bantou mu-lozi «sorcier », pl. ba-lozi, 
mu-li «arbre », pl. mi-li deux classes : 1° mu-ba ; 2° mu-mi ; 
d’autres comptent quatre classes, parce que les démonstratifs 
correspondants sont gyu ou yu, ba, gu, gi. Nous estimons que 
le premier mode d'appellation est le meilleur. 

Chaque démonstratif comporte un élément qui indique la 
position et un élément qui rappelle le nom déterminé dans 
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certaines langues, alors qu’en d’autres l’élément en question 
n’est pas un affixe inséparable du nom indéterminé, et qu’en 
d’autres enfin, l’affixe apparaît dans certaines formes nomi- 
nales seulement. Le peul est une langue du premier type : 
Pulo 0’o «ce Peul-ci» pl. Fulbe be’e, Pulo oya «ce Peul-là » 
pl. Fulbe beya, pully-u ngu’u «ce cheval-ci» pl. pullyi di, 
pullyu ngu-ya «ce cheval-la», pullyu ngun «ce cheval» 
(déjà désigné), pl. pullyi din; le wolof est une langue du 
second type : ndoh «eau », ndoh mi «cette eau-ci », ndoh ma 
«cette eau-lä », ndoh mu «cette eau » (déjà désignée) ou « eau 
de... », fas vi «ce cheval-ci », fas vd «ce cheval-la » ; le bantou 
présente les deux types : omunlu ono «cet homme-ci », pl. 
abantu bano, omuntu oli «cet homme-là », pl. abantu bali ; 
enle eno «cette vache-ci », pl. ente zino. 

:On a dit que les formes avec affixes inséparables étaient 
les plus anciennes ;. mais le sérére semble, par sa structure 
et par sa phonétique, étre une forme archaique du peul, et 
en sérére les suffixes. inséparables du peul n’apparaissent que 
si le nom est déterminé : sérére o dam «rate », dam ola «la 
rate » et peul damol «rate » ; nous ne pouvons nous étendre 
ici sur cette question, mais tout nous porte à voir dans les 
formes avec affixes inséparables des formations tardives et 
on trouvera, dans cet exposé même, la justification de cette 
théorie, bien que celle-ci n’en soit pas l’objet réel. 

La voyelle du démonstratif peut être une voyelle variable 
selon la position (cf. wolof md, mi) ou s’assimiler à celle de 
l’affixe du nom (peul wur-o ngo «ce village », nyal-e nge 
«cette génisse », lewu ngu «cette viande ») ; en mangbetou 
la voyelle varie selon le nom, sans assimilation : ne kolo ne 
«l'amitié », na bule «aîné », no ngulo, un petit échassier. 


6) Les catégories quantitatives sont multiples; on peut 
avoir le singulier, le pluriel, lenom d’unité, le collectif, le 
partitif, la totalité, une petite quantité : teso e-luan «une 
personne », tluna «gens», tlunasinei «humanité», imare 
«haricots », emarel « un haricot » ; peul ndi’am «eau », di-hal 
«un peu d’eau », di’e « eaux >. 


y) La voyelle d’un radical négro-africain moderne est géné- 
ralement constante, mais les consonnes peuvent alterner selon 
les phonèmes en contact, et ces alternances sont régies par 
des lois qui varient dialectalement : sérère nof re « l’oreille », 
pl. nof ke, mais peul nof-uru ou now-ru, pl. noppi, cf. aussi 
debbo « femme », pl. rew-be, dew-el « petite femme » et sérére 
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tev ohe «la femme », pl. rev ve, dim. ndev ; moum ndap « mai- 
son », ndab-a «ma maison », rid «dis», yi nzia «dire». En 
général, une consonne est occlusive aprés nasale et plus faible 
entre voyelles ouvertes qu’au contact de voyelles fermées 

bantou mu-lume «époux », ndume «mâle » ; les jeux d’alter- 
nances suivants sont fréquents p =f, v, w, h; b =v, uv, 
RON ET NE EN enge MAS ES NUL = erh 
g = g, w, zéro. Devant une voyelle palatale toutes les con- 
sonnes peuvent être représentées par des chuintantes ou par 
des sifflantes. Dans une langue donnée les-règles d’alternances 
sont fixes, mais ne pouvant les indiquer toutes nous deman- 
dons au lecteur de nous faire confiance, même lorsque nous 
posons fan nome, pl. beyom = bantou mulume, pl. balume. 


Affixes à labiale sonore 


Les affixes à labiale sonore des formes nominales sont essen- 
tiellement des morphèmes de la catégorie du nombre ; ils 
s'opposent souvent pour indiquer des genres asexuels parti- 
culiers : hausa Ba-hause «un Haoussa », pl. Hausa-wa ; abu 
«chose », pl. abubua ; abi-n-$a «boisson » (Sa «boire »), abi- 
n-&i «aliments » (di «manger ») ; bantou ba-nlu «hommes », 
bi-niu «choses », bu-nlu «humanité », bu-dio «nourriture » ; 
on peut distinguer *ba! singulier et ‘ba? pluriel d’animés ; 
“bu collectif, souvent affecté aux noms abstraits, “bui ou “bi 
pluriel d’inanimés et souvent d’objets concrets. 

En haoussa, abi serait, d’après Bargery, une forme prise 
par abu «chose » devant l’n du nom à l’état construit, et il y 
aurait une forme aba «chose », employée au lieu de abu si 
l’objet désigné ainsi a un nom du genre féminin, soit wannan 
aba «cette chose », s’il s’agit d’une chaise = kujira (fém.). 

Dans le groupe bantou, ba est pronom de la 3€ pers. du plu- 
riel et préfixe des noms de personnes; bi est préfixe de 
noms d’objets et dialectalement de certains noms de per- 
sonnes et de lieux ; bu est préfixe de noms abstraits et de 
quelques noms d’objets matériels ; ex. ba-lozi « sorciers », 
bu-lozi «tout ce qui concerne les sorciers, la sorcellerie, les 
objets employés, etc.»; bi-bira (ganda) «forêts », sing. ki- 
bira, et ka-bira « fourré », pl. bu-bira. 

L’emploi de bu- pour le pluriel des diminutifs est dialectal, 
et les quelques noms d’objets matériels susceptibles de pren- 
dre un préfixe du pluriel sont suspects, cf. bualo « pirogue », 
pl. ma-bualo ou mato et ibo (Nigéria) ubo, bu-la «arc», pl. 
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ma-la ou mabula et zandé mboio ; il semble donc bien qu’en 
bantou commun on ait eu deux pluriels “ba, *bi ou "bui et 
un collectif bu. 

Dans le groupe fan, on a les préfixes be- ou ba- (animés), les 
pronoms ba et be (animés) et bi- préf. et pronom pour les 
choses, ex. Fam «un Fan», pl. boe-fam ba «ces Fans », Zsıl 
«animal», belsil ba «ces animaux», e-li «arbre», pl. bilt, 
zum. « chose », pl. bium, bi-dzi «aliments » ; le préfixe bu des 
noms concrets est devenu by- ex. byal «pirogue », pl. mal 
— bant. bualo, byañ «remède » — bant. bu-anga; les noms 
abstraits sont d’une autre classe ; en nyang, langue voisine, 
les abstraits ont le préf. du plur. : be = bi, du fan. 

En tiv (Nigéria), langue qui se rapproche davantage par 
certains côtés du fan que du bantou, on trouve trois pronoms 
mba (animés et objets), mbi (inanimés) et mbu (abstraits) 
employés pour «qui sont, qui est », les noms de ces mêmes 
classes ont -v comme suffixe et ve est le pronom du pluriel 
lorsqu'il s’agit de personnes, ex. mba-lomo-v mban «ces labou- 
reurs », iliouv mbin «ces têtes» (sing. tlioug), hwev mban 
«cette paresse » hwe (être paresseux), mba-ada mban «ces 
arcs », yia-v mbin «ces provisions » (ya «manger »), iliuhwa- 
nev mbin «ces jurons » (luhwa «jurer ») où la palatalisation 
li, yi est due au préfixe i. Dans certaines conditions un pré- 
fixe u répond à mba et mbu, ex. lug mbun « cette nuit », saulu 
«de nuit», {er «père» pl. uler (cl. mba). Les constructions 
du tiv éclairent tant les formes à préfixes ou à suffixes que 
celles des langues à simple préfixe vocalique ; l’étude des 
voyelles ne saurait être entreprise ici, mais nous croyons 
utile de signaler des types comme or-il «homme noir» pl. 
iyor il, mais tyor mba iliv «des hommes qui sont noirs » ; 
on dit aussi mba-iliv ; nomso-or «un époux = un mâle 
humain », pl. unomso mba iyorov; on voit ici l’affixe carac- 
téristique d’animés mba préposé au qualificatif iliv et postposé 
à unomso «male », dans les deux cas le nom générique est 
exprimé ou sous-entendu. 

En moum (Cameroun) les correspondances phonétiques 
donnent p =f, et b = p, mb, b; on a pa comme préfixe de 
certains noms de personnes et pd pour les noms d’animaux 
et les diminutifs : Pa-Mém « Ba-moums », pd-nyi « couteaux » 
(nyt « coutelas »), pd-mvi « chèvres » ; le pronom de la troisième 
personne pluriel est p- mais les noms d’agents ont ga comme 
préfixe du pluriel, ex. ga-fasä «ouvriers » (sing. nga-faÿà) ; 
il n’y a pas de traces nettes de bu. 
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Dans le groupe voltaïque on a mossi mba — dagbane ma 
suffixe de pluriel de noms d’agents, et mossi bumbu = 
dagbane bune pl. buna « chose » qui donnent des noms d’objets 
qui auraient été de la classe bi en bantou ; enfin mossi -bo 
donne des noms d’actions et quelques noms dérivés : mossi 
ühr-bo «action de faucher, fauchage », ührdba « faucheurs », 
dhi-bo «aliment » (cf. bant. bu-dio «nourriture »), dagbane 
bun-pielle « quelque chose de blanc», bunkowugu «animal » 
<kowugu «poils, plumes ». 

Dans le groupe bini (Nigéria) on a d’une part omva ou 
omwa «homme, personne » pl. emva, d’autre part emvi ou 
emw «chose, quelque chose de...» qui donnent des composés 
comme omva-n-edo «un Bini = un Edo », emvi n-ale « choses 
cuites », emvi-dä «le mal», emvi e ho «boucles d’oreilles ». 
Nous voyons apparaitre ici le ba du singulier de noms de 
personnes que l’on rencontre en haoussa, mais non en bantou, 
cf. haoussa Ba-lure «un Européen» pl. Turawa ; il est 
évident que l’opposition bini omva, pl. emva- et emvi- est 
la même que celle que l’on trouve en haoussa ba-luguaye 
«un de jumeaux », abi-n-éi «aliment » ; d’autre part en peul 
on a mbo ou mo, pl. be, pronoms indépendants et compléments 
pour les personnes, et nous avons vu dans le groupe voltaique, 
mossi -mba = dagbane ma; comme peul mo complément 
direct correspond 4 bantou mu ou mo, il semble que le bini 
nous présente une forme intermédiaire entre un *mba du 
singulier et bant mu (Est) ou omu (Nord et Ouest). 

Tandis que les langues que nous venons d’examiner diffé- 
rencient les genres par les voyelles, d’autres emploient un 
b- dans les mémes formations, mais ne différencient pas 
nettement ba’, ba?, *bu, but. 

En wolof b est l’article du singulier des noms d’agents, 
de noms abstraits, de noms collectifs et v- est l’article du sing. 
de collectifs et d’abstraits, ex. ab ligeikal «un travailleur », 
ligeikat b- «le travailleur », tutay bä «la petitesse », Zulay bu... 
«la petitesse de ...», ban b- «l'argile» (cf. bantou ganda 
ebilosi « argile », obu-la « farine »), voy v- «grumeau de mil », 
malit v- «tourteau». En dyola les préfixes des noms de 
personnes sont a, pl. ku, mais le pronom indépendant du 
pluriel est buko; pour les inanimés un préfixe ba- ou bu- 
donne des noms du singulier dont le démonstratif est bu et 
le relatif ba, le pluriel correspondant est vu (w devant voyelles), 
d’autres noms qui ont un préfixe ka au singulier ont w ou 
u au pluriel, ex. : bu-hek «victoire », ba-hob « boisson », bu- 
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sem «vermine », buhl «visage» pl. wuhl, kan «objet» pl. 
wan ; enfin des collectifs avec mu, ma s'opposent à des pluriels 
avec vu ex. mu-mel «eau» pl. vu-mel, mu-nof «cervelle, 
moelle » pl. vu-ñof (cf. bant. bu-ongo) ; on reconnaît bien des 
emplois similaires à ceux des morphèmes avec b- en wolof, 
mais il est évident que ces deux langues étroitement appa- 
rentées n’ont pas perçu les morphèmes avec b- comme ayant 
une valeur absolument nette au point de vue du nombre. 
En sérère on a ve, article et démonstratif du pluriel de noms 
de personnes, mais ce morphème n’est pas pronom sujet ; 
ex. o kor ohe «l’homme », pl. a gor ve =peul gorko, pl. worbe. 
Nous, ne rechercherons pas aujourd’hui si les autres. .affixes. - 
avec b- sont représentés par des voyelles en sérère-peul. 
On retrouve l’un ou l’autre des morphèmes avec b- dans 
d’autres sous-groupes, soit comme vocable indépendant, 
soit comme affixe. 


1° ba! : kounama aba « homme, personne », sokoro (Tchad), 
bo «homme, quelqu'un », grebo obe «quelqu'un» pl. obe; 
somrai abai «homme, époux», aba-kuroi «matelot », abu 
lama « cavalier » ; mossi so-ba « propriétaire » so «appartenir », 
wolof va Ndakaru « Dakarois» (sing. et plur.) ; gbari owo 


pronom troisième sing. personnes; nub. delen be “ un ” 
bia des: 


2° ba? Baréa le pl. leba pronom compl. troisième personne 
pluriel (genre unique) ; gbari oba pronom troisième personne 
pluriel commun (sing. owo : pers. kwo non personnes) ; mandjia 
wa pronom troisième pluriel commun; ewe wo suffixe de 
pluriel et pronom troisième pluriel com. ; ex. ame-wo «gens » 
aliwo «arbres»; kebou -bö suffixe de plur. de noms variés, 


ex. eñti-bô «hommes », anem-bö «vaches », akarante-bé 
«couteaux » ; 


u 


? 


3° bu, bui: gbari : bo ma fia «ce que je dis », bowo «ce qui 
emerveille = merveille », etc. ; mandé : su-mbu «tout ce qui 
sent mauvais», dya-mu «ce qui éléve» etc.; efik : u-dia 
«nourriture » <dia «manger », ubak «part» <bak «partager » ; 
adjoukrou : ob-idj «nourriture» <idj «manger», ob-öi 
«biens » <6i «avoir ». 

Angas. bi-se «nourriture » <se «manger », etc. ; nyanbo : 
bi-fu «feux » (sing ki-fu), bowlago «soirs » (sing. owlago). 

Si l’on examine l’ensemble des formes on reconnaît deux 
éléments : «) un morphéme qui évoque l’idée d’un être indé- 
terminé et un morphème qui évoque l’idée d’une chose ou 
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de quelque chose d’abstrait ; ces deux morphèmes étaient 
des pronoms indéfinis à l’origine et pouvaient être employés 
au singulier et au pluriel ; ß) un élément qui désignait une 
personne. 

Or, dans le groupe nilotique on a dinka eben «tout, tous » = 
shillouk ben et dinka beyn «seigneur, maitre », pl. bayn qui 
donne des composés tels que beyn-ewal «le médecin = le 
maitre des médicaments », beyn a.luel yië «le juge = le sei- 
gneur qui dit la vérité »; comme n est en dinka l’affixe de 
l’état construit au génitif, on a bey, pl. bay comme radical, 
c'est-à-dire des formes apparentées à celles qui évoquent 
l’idée de personne. Or, en égyptien, on a nb, fém. nb. 1, pl. 
nbw, «tout, toute, tous » et nb «seigneur », fém. nb. I, repré- 
sentés en copte par nibi, niben ou nim, «tout » forme inva- 
riable dans son emploi, mais variable selon les dialectes, et 
par néb ou nebi «seigneur » neb- en composition, ex. neb-ei 
«maître de maison », neb-el «intelligent = maitre de l’intel- 
ligence », etc... 

En copte bohairique le verbe est généralement au pluriel 
avec niben, ex. hob niben ausoni « choses toutes ont été faites », 
mais ouon niben = «quiconque » (m. à m. un de tous). 

En nouvel égyptien, on trouve l'j nb.l «tous les hommes » 
bw nb nfr «tout ce qui est bon », hb nb « toutes choses » (copte 
hob nibi), et hr nb « tout visage = toutes les personnes », 
qui aurait donné en copte “ha nibi puisque hr = ha. 

Nous avons donc en copte les prototypes de dinka ebe-n 
et bey-n, et en nouvel égyptien, un pronom indéfini nb, 
nb. 1, nbw qui, soit isolé, soit en des constructions d’un emploi 
courant, répond aux emplois divers et aux formes diverses 
“ba', *ba", “bu, *bui, et un substantif nb «seigneur » qui 
répond à l’élément nominal. 

Nous ne pouvons essayer de déterminer exactement les 
équivalences, car pour ce faire, il faudrait examiner les voyelles 
et d’autres éléments ; mais, il nous semble incontestable 
1° que les morphèmes ba, bu, bui se rencontrent dans l’en- 
semble des groupes et non pas uniquement dans les langues 
à genres asexuels ; 20 que leur valeur est expliquée par égypt. 
nb «tout » et nb «seigneur ». L'emploi de bu pour les abstraits 
repose probablement sur l’emploi ancien de bw-, cf. égyp. 
bw bjn, «le mal» et bant. bu-bi, il y a eu confusion de bw 
et de nbw à date ancienne. 
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Affixes à nasales 


Les affixes à nasales s'opposent souvent aux affixes à 
labiale, cf. bant. aba-zulu « Zoulous », Um-zulu « un Zoulou », 
Ama-zulu «les Zoulous, tout le peuple zoulou » ; bu-ato « piro- 
gue», pl. ma-alo; mais leur étude révèle des différences 
anciennes profondes. Il n’y a lieu de différencier que m et 
n car n et À représentent toujours des faits d’assimilation 
plus ou moins dialectale, ex. bant. sotho ñoana = zoulou, 
uñana = ganda omwana «enfant ». 

Pour la clarté de l’exposé et afin de mettre en lumière 
l'unité profonde des groupes, nous étudierons trois séries de 
faits : 


I. m et n répondent à des prépositions françaises ; 

IT. m et n donnent des noms dérivés ; 

III. m et n s'opposent entre eux ou à d’autres affixes, 
pour indiquer le nombre et le genre. 


I. Les deux nasales m et n répondent à des prépositions 
françaises indiquant «) le lieu, ß) la possession ou l’appar- 
tenance ; m = «) dans, en, à l’intérieur ; 8) « qui est en, en qui 
est, qui a» (= dans sa main, dans sa maison, etc.) n = a) 
«à, de, vers»; ß) «de, à ». Les morphémes peuvent être pré- 
posés ou postposés (les auteurs européens les considérent 
tantôt comme des affixes, tantôt comme des vocables sépa- 
rables, mais il s’agit là de notions secondaires). 

Dans les exemples qui suivent, le trait préposé ou post- 
posé représente le nom : 


a) m : bant. mu-, moum md-, ñañgbo me-; mandé -ma, 
dahomé -me, gbari -mi, adjoukrou -em, tchi -emu, koukou- 
roukou -emi, etc. On rencontre m «en» dans des composés 
synonymes tels sérére ka-m, lefana ke-mô, lango ku-m, gbari 
ummi, teso to-ma, somrai ilo madoo (cf. ilo da «en haut»). 

n : suffixe locatif : bant. oriental, sotho flo « maison » mo- 
luñ «dans la maison», ho ilun «vers la maison », bondei 
rumba-ni mwangu «dans ma maison», Aumbani kwangu 
«vers ma maison», ku-gwa-ni «en tombant». Soudan : 
ñañgbo nebulu «la montagne » ne bulu-ni aba «sur la mon- 
tagne », kanem vu Meka-n yikin «je viens de la Mecque » ; 
en nandi l’unique préposition locative est ñ ou em, ex. em 


parak «en haut», en ono «du côté de», en dimdo «dans la 
forêt. 
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Dans certaines langues bantoues, les prépositions sont 
assimilées aux autres préfixes et servent comme ceux-ci 
pour indiquer l’accord, ex. tonga nganda i la sia «la maison, 
elle est sombre », munganda mu la sia « dedans maison (ce) 
dedans est sombre ». 

Il n’y a pas lieu de s’arréter à la distinction entre prépo- 
sitions et postpositions, car, dans herero ondyuo mu lu rara 
«la case dans laquelle nous dormons », la particule est post- 
posée comme dans les exemples bondéis cités ci-dessus. 

La particule m s'emploie souvent comme ablatif : moum 
i fit mä ndap «il entra dans la maison », i Zum mä ndap «il 
sortit de la maison », moubi (Tchad) ar swak ma helle «il est 
venu de la ville ». 


6) m: mandé fä-ma «roi» <fä « puissance sabre », kono-ma 
«ayant du ventre — enceinte », haoussa ma-y doki « cavalier » 
pl. ma-su dawaki (m. à m. «à eux chevaux»), peul makko 
«a lui son », pl. mabbe, ex. hokku makko deftere makko « donne- 
lui son livre », dahomé me towe «le tien », me milö «le vôtre », 
shillouk me-a «le mien », pl. moka, me-iwon «le vôtre », me- 
iero «ce qui est au peuple ». 

n : peul Toro-na-dyo, pl. Toro-na-be «gens du Toro», 
banda ozu ne Bada «un homme de Bada », anda ne Pakuzu, 
«la case de Pakuzu », nubien ur-in Singirli «de la tête les 
cheveux », kounama ausa «lait », aus-in-a «vache laitière », 
darka «épouse », dark-in-a « l’époux = le ayant l'épouse » ; 
tiv na-g, na-v, na-m, etc. «son, sa, ses, leur, leurs », la con- 
sonne varie selon la classe et le nombre ; nub. delen oli-n-ole 
« de l’eau puiser — puiser de l’eau ». 


II. Les noms dérivés avec m sont généralement qualifi- 
catifs, ils peuvent être considérés comme des participes, 
comme des relatifs ou comme des noms de qualité ; les noms 
dérivés avec n sont le plus souvent des noms d’action ou 
d'état, mais ils peuvent répondre à nos infinitifs. 


&) Constructions participiales avec m : 

Bant. Congo bindama « différence, être différent », kumama 
«force, santé, être robuste », lembama «être apprivoisé» < 
lemba «apprivoiser », peul -ima, -ama suff. du participe parf. 
des voix moyenne et passive, ex. ubboyama-be «les enterrés, 
ceux qui avaient été enterrés»; kasséna non lao « homme 
bon », non onto la ma «cet homme est bon », nub. ter adel um 
«il est beau », mangbetou na m-oro «le vivant < oro « vivre ». 


8) m =pron. relatif : choli ma-la-ñeko «jaloux, qui est jaloux» 
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< la-ñeko «un jaloux » < ñeko «être jaloux » ; kounama ke-ma 
«scorpion » < ke « piquer », keke-ma «clair » < keke «clarté », 
lango : mu-wiro «rond », mu-li «vieille » ; dahomé : me-fafa 
«doux » < fafa, «être doux », dyola ma-bukèr « longueur » < 
buk «être long », ma-dyakèr «beauté » < dyak «être beau » 
obec. 


y) Substantifs avec m : tiv m-ñon-om «douleur » < ion «faire 
mal, m-ñohon-om « douceur » < ñoho «être doux », m-kan-em 
«dicton » < kan «dit», mossi zislom «lourdeur», cf. zis-go 
«lourd » pelem «blancheur », cf. pel-ga «blanc », mangbetou 
ne siame «conduite » <e si «agir», ne liame «signe » < é-li 
«connaître » (cf. me-li «connu ») na me-pele «le tout » < pele 
«tout ». 


5) Infinitifs avec n: moum yi mbia «prendre » (pid «prends»), 
yi njia «savoir » (md yià «je sais ») ; djerma fayen «partage, 
partager » <fay «partagé », buy-en «mourir, la mort ». 


<) Noms d’action avec n: bantou ngendo «voyage » <ku- 
genda «voyager », efik nda «mariage» <dä, ndap «rêve » 
<daba, mfari «embrassement » <fal; sérère mbès «jeunesse » 
<fes «être jeune»; tobote de-gban-de «agenouillement » 
< gba s’agenouiller », one-len-de «orateur » <Jle « discourir » ; 
banda egere-n «grandeur» <ke-gere «être grand»; peul 
ndiw-ngu «renvoi», <riw-de (renvoyer », ndyebegu «admi- 
ration » <yeb-de «admirer » ; wolof nkom g- «l'abondance » 
<ôm «être abondant », ndyome g- «la merveille » <dyomi 
«être émerveillé ». 

Il semble utile de signaler ici que les démonstratifs qui 
déterminent ces noms avec n ont comme élément caracté- 
ristique : gi (yi, i, e) en bantou, gi en sérère, ngu en peul, 
g en wolof; or, dans les langues nilotiques du Centre, les 
vocables synonymes sont des composés dont le premier 
élément est gin «chose », pl. gik ou gi, et le second élément 
une forme verbale qui est le verbe intransitif ou radical 
simple en shillouk, et le participe en choli, ex. shillouk gin 
lak = choli gin aleya «héritage », cf. wolof ag ndonef «un 
héritage «; shill. gin mal «boisson », cf. wolof ag nan m. s. ; 
choli gin alama «sacrifice », cf. wolof ag ndyebale « un sacri- 
fice », choli gi pin «biens », cf. wolof ag-dyur; nous n’avons 
pas a nous occuper aujourd’hui de g-, mais les constructions 
nilotiques expliquent les faits sénégalais, et ces derniers se 
rattachant aux formes synonymes d’autres groupes, l’unité 
est mise en lumière, et l’on voit que ces noms avec n sont 
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des formes verbales à l’état construit ; le dialecte nubien 
de Delen nous offre un prototype de constructions avec n, 
car dans cet idiome l’infinitif a son complément préposé 
au génitif, c.-a-d. avec un suff. -n; ex. : oli-n-ole « de 
l’eau de puisage ». La suffixation en djerma répond à une 
construction différente ; cf. nubien delen, handen-warar « de 
la danse (= du danser) l’amateur = l’amateur de la danse ». 


III. Nous avons dit que par définition, il y a autant de 
genres asexuels que de démonstratifs qui s’opposent en 
fonction du nombre ; le plus souvent les affixes à nasale m 
et n ne répondent pas exactement aux distinctions établies 
par les démonstratifs 


bantou omuntu gyu «cet homme » pl. abantu ba 


omuli gu «cet arbre » milt gi 
_ngombe gi «ce bovidé » ngombe zi 
peul bi’ umon «ce fils de lui» bibbe mabbe 


bod-um dum «ce bien » 


La distinction entre animés et inanimés n’est faite ni dans 
bantou mu, ni dans peul um; la distinction du singulier et 
du pluriel n’est pas faite dans le vocable ngombe; d’autre 
part le préfixe ma- (démonstratif ga) des noms de liquides 
est un préfixe de pluriel en bantou, et correspond à un préfixe 
du singulier en peul; cf. bantou ma-inzi ga «cette eau », 
ma-iso «yeux » di-iso «ceil», mais peul ndi ’am dam «cette 
eau», pl. di‘e de. 

Pour dégager la valeur réelle des nasales employées comme 
morphèmes des catégories du nombre et du genre, il faut 
grouper les faits modernes, «) d’après le nombre, 8) d’après 
le genre. 


a) n, morpheme du singulier se rencontre 
1° En dyola -ano, wolof -ena, mangbetou ona «un»; 


2° En teso ekagolon «portier» pl. ikagolak ; en massai 
aisinani «un pauvre » pl. aisinak, en deroni «le rat» pl. in 
dero, en shillouk gin « chose » pl. gik, en nande ponin « sorcier », 
pl. pon, en suk pul-ion «cheveu» pl. pul, Cemwelin «un 
Nandi » pl. Cemwel ; 


3° En mangbetou ne su «cœur» ne su ne «le cœur» pl.e su; 
né belu «homme » pl. & belu; en dinka gul (maison), gune 
«la maison» pl. gut ke, en peul ngari «taureau » pl. gä’t, 
mbewa «chèvre » pl. be’i, ngaska «trou » pl. gasde. 
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n, morphème du pluriel se rencontre 
1° En djerma yen «des», ex. dyirbi yen «des jours » ; 


20 Dans les qualificatifs et dans certains pluriels indéfinis 
en nandi: lui «noir», pl. Zuen, lepes «large», pl. tepesen; morin 
«doigts » (morik «les doigts »), konyen «yeux » (det. könek) 
sesen «chiens » (dét. sesenik) ; 


30 En des pluriels de langues diverses : teso ejam, pl. ija- 
mina «nattes», ebu «hyene» pl. ibwin; somrai mije, pl. 
mijéni «étrangers » ; gulfei yille-ñe «léopards », hi «arbre », 
pl. hi-ñe ; 

40 En peul à l’initiale des verbes, ex. 0 yi’i «il voit », pl. 
be ngi’i, o vi’i «il dit» pl. be mbii. 

n, morphème collectif se rencontre en bantou ndevu «barbe, 
barbes », lu-levu «un poil de barbe», nyuzi «fil», lu-yuzi 
«un brin de fil», cf. ngombe « bovidé et bovidés», nyola« soif», 
mbula «pluie », mpepo «vent », ndolo «rêve, rêves », etc. 

m, morphème du singulier apparaît en bantou dans les 
noms de personnes et d’inanimés, ex. : mu-lozi «sorcier », 
mu-lwe «tête », mu-li «arbre », et aussi dans mu ou mo «le, 
la, lui», pron. complément ; en peul dum «cela» pl. di; 
et’um «de lui»; peul mo «lui, elle» de la majorité des dia- 
lectes = mbo en foulacounda ; il est donc probable qu’il 
s’agisse de m+bo; on a m-, pl. b- en fan, ex. : m-ur (pl. bur) 
«hommes »; moum muñ (pl. pweñ) ; en moum et en fan on 
am pour des inanimés et pour des animaux, ex. moum md- 
mot «chèvre », mä-nyi « couteau », en kanouri on a kanem ma 
«habitant de Kanem», pl. kanem-bu ; en mende (Sierra Leone) 
Mende-moi «un Mende ». 

En tiv on a möm «un»; angas mimi «un par un» et pimi 
«six » (cf. po-bap «sept ») attestent un nom d’unite avec m, 
distinct du nombre gak «un», cf. aussi nyañ (Cameroun) 
emol «un». 

m, morphème indiquant un collectif se rencontre : 
en haoussa, ex. : maza-ma «population, gens» (maza 
«hommes ») ; en mangbetou, ex. : na belu-mu «humanité » 
(a belu «hommes ») ; en dyola ex. mahos am- «l'herbe » vu- 
hos «espèces d'herbes » ; en massai dans quelques noms de 
peuples et de clans, ex.: I! Mamasila «les Masi», il Mokesen 
«les Kasa»; en bantou (emploi dialectal) Amazulu « les 
Zoulous = le peuple Zoulou ». 

C’est à cette valeur de collectif qu’il y a lieu de rattacher 
l'emploi de m pour les liquides que nous exposerons sous 8). 
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m, morphème du pluriel est représenté en bantou par mi 
et par ma (pron. gi et ga), mi s'oppose à un singulier avec 
mu, ex. : mu-lwe «tete» pl. milwe, mais ma s'oppose à di 
(li, é, ri, etc.) et aussi, à bu et à ku dans tout le domaine, et 
à du (lu, u, etc)., dans les dialectes occidentaux ; toutefois 
dans ce dernier cas il s’agit certainement de la notion de 
collectif, ex. : bu-la «arc » pl. mata ou mabula, ligulu « jambe » 
(ou ku-gulu) pl. magulu. En fan on a les préfixes mi- et me-, 
ex.: nlu pl. minlu «têtes », asu pl. mesu «yeux», mais en 
moum on a m-, ex.: puo pl. mbuo «bras» = fan abo pl. mebo = 
bant. di-boko, pl. ma-boko ; à l’initiale la nasale est assimilée 
en moum, mais on a constamment -m à la finale devant les 
pronoms possessifs lorsqu'il s’agit de pluriels de ce type, 
ex. : kur-a «mon pied» pl. nkulm-a; en tiv l’assimilation 
de la nasale n’a pas eu lieu et l’on a suag « alöne », pl. msuam, 
ikonoug «chaise » pl. mkonom etc., en adjoukrou on a la-feñ 
«montagne » pl. ma-feñ, él «maison » pl. mel, etc., mais les 
exemples dont nous disposons ne permettent pas de dire s’il 
s’agit du collectif ou du pluriel en cette langue; en angas md 
est l’unique affixe du pluriel, qu'il s'agisse d’un nom, d’un 
démonstratif ou d’une forme verbale; ex. : nun ma « vaches », 
nun ni mä «ces vaches » ; en kassena -em est le suffixe du plu- 
riel des démonstratifs, en éfik m- est le préfixe du pluriel de 
certains noms, ex. : ele, pl. mele «pères, maîtres ». Or éfik mö 
«ils, elles » = angass mä et cette identité des affixes du pluriel 
et des pronoms (identité que l’on retrouve lorsqu'il s’agit 
de ba comme on a vu p. 225) pose deux problèmes: 1° s’agit-il 
de *mba, hypothèse plausible puisque dans le groupe vol- 
taïque on a mossi nemba = dagbane nema et que dans le 
groupe edo on a bini emva ou emwa? La réponse paraît devoir 
être affirmative, mais on verra par la suite que l'intérêt du 
problème est minime ; 2° emploie-t-on le pronom comme 
affixe du pluriel ? On l’a dit et répété, mais nous ne pouvons 
admettre cette notion; un démonstratif peut prendre un 
affixe de pluriel nominal et étre employé comme pronom de 
la troisième personne du pluriel {c’est ce qui est arrivé dans 
les langues indo-européennes modernes), mais un pronom 
ne devient pas affixe nominal. 

Si nous rapprochons l’ensemble de ces séries nous consta- 
tons que n morphéme de la catégorie du nombre apparait 
surtout comme suffixe, alors que m est généralement préfixé ; 
un suffixe nasal étant exposé à disparaître il n’y a pas lieu 
de tenir compte de la proportion numérique des langues qui 
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emploient m et n; la valeur de collectif de m est certaine 
mais m, et n n’évoquent une notion nette de nombre que 
lorsqu'il s’agit des noms d’unité, ex. : wolof -ena, tiv mém 
«un », et ces vocables sont dialectaux. Il y a l:eu de remarquer 
qu’au singulier n comporte une idée de détermination, alors 
qu’au pluriel la forme est plutôt indéfinie, cf. sérère bal ne 
«la brebis» pl. bal ke, dinka gune «la maison» pl. gutke, 
mangbetou ne su ne «le cœur» pl. e su e, et nandi akoñen 
«yeux», akoñek «les yeux ». 

Les affixes de la langue commune représentés par m et 
n n'étaient donc pas des morphémes de la catégorie du 
nombre. 


6) 1° L’emploi de m avec les noms de liquides et de masses 
est trés répandu ; comme le méme radical peut généralement 
s’employer avec un autre affixe pour désigner une petite 
quantité la nasale indiquait une quantité indéfinie, mais ne 
signifiait pas «eau, liquide » : ex. wolof dm ndoh « de l’eau », 
ds ndoh «un peu d’eau » ; peul ndi’am «eau », dihal «un peu 
d’eau»; bantou ma-inzi «eau», mafula «graisse », lu-inzi 
«un peu d’eau» ; tiv mgerem ma « l’eau qui... », mkurem 
«huile »; moum nsi-m-i «son sang» ; mossi zi-m «sang», ko-m 
«eau»; dyola mu-mel «eau» pl. vu-mel ; 


2° Il y a des traces nettes d’une opposition m = personne 
et n = chose. Cf. dahome me « personne », nu « chose », me-de 
«quelqu’un », n de «quelque chose », me-wi «un noir», nu- 
ionu «alene», etc.; bantou mu-genze «voyageur », ngendo 
« voyage », nouer : le pronom relatif du singulier est en général 
me pour les personnes et ne pour les non-personnes ; le pluriel 
com. est tin ; 


3° Dans le groupe nilotique on a massai en «la», ol «le», 
pl. in, il; teso na «celle-ci » lo «celui-ci », pl. nu, lu, et des 
traces de cette opposition se retrouvent dans les langues sans 
genres du Centre, ex. shill. fian- «fille de-» ñal- «fils de-»; 
mais en haoussa à l’état construit on a n pour le masculin 
et r pour le féminin, ex.: da n gida « fils de la maison », diya 
r gida « fille de la maison ». 

On a donc des traces nettes de m employé avec les noms 
de liquides et de personnes et de n associé avec le neutre, 
le féminin ou le masculin, c’est-à-dire avec la notion de genre 
sexuel, alors que m ne l’est jamais. 

Les faits négro-africains relevés au cours de cette étude 
des affixes nominaux m et n se trouvent expliqués par le 
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nouvel égyptien, et il est plus facile de les résumer en partant 
des formes anciennes qu'il ne le serait de le faire sans tenir 
compte de celles-ci. Nous allons donc énumérer les faits 
égyptiens en renvoyant le lecteur aux faits négro-africains 
exposés ci-dessus. 

Les prépositions égyptiennes m «en, dans» et n «à, de» 
répondent à négro-africain m et n; l’emploi de ces prépo- 
sitions en nouvel égyptien, en démotique et en copte, explique 
la majorité des emplois dialectaux des morphémes à nasale 
dans les langues modernes. Sauf indication contraire, nous 
ne nous occuperons que de l’état de l’égyptien décrit par 
Adolf Erman dans la deuxième édition de son ouvrage, 
Neuaegyptische Grammalik (Leipzig, 1933). 

A) La préposition m s’employait à l’ablatif aussi bien 
qu’au datif et pouvait être postposée, ex.: «il sortit m p} J 
bhn de son palais », p nij t hm-t im «le (lieu) que la femme 
est en» (§ 469) cf. I a. 


B) La préposition n (ou une particule homonyme) indiquait 
un rapport d’annexion et rattachait une forme verbale 
complément, employé comme un substantif, à son antécédent, 
ex. : cop. rem n keme « Egyptien = homme d’Egypte » «les 
cœurs guériront n psd-f n sn par son rayonnement = de 
(ce qu’) il rayonne sur eux. » ( § 602), ih‘! n shpr-k «le champ 
de tu as fait être = que tu as fait » cf. I, 8. 

B’) Cette particule du génitif précédée de k’i ou gi en copte, 
de gi en démotique apparait dans les noms d’action, ex. : 
p-gi-n-mosi «la marche », p-gi-n-os «l’action de lire = la 
lecture » ; ces noms d’action désignent quelquefois une manière 
d’être ; ils sont les prototypes des formes similaires de Ile; 
nous y avons signalé l’association habituelle de'n et d’un 

morphème g. 

B’’) La même re du génitif s’employait après w' 
«un» et nhj « quelques », ex. : w' n ibw n hkl «une des cruches 
de bière », nhj n tbw «quelques cruches », mais w'tbw «une 
cruche » ; le groupe nhj n a donné en copte hn « des », article 
indéfini du pluriel (sing. ou <w:) ; ces constructions expliquent 
le fait que l’idée d’une unité déterminée soit quelquefois 
associée à l'emploi de n au sing. alors que la notion d’indéter- 
miné s'attache à n au pluriel cf. III «. 

CG) On employait m au lieu de n, après w‘ ou sans antécé- 
dent, lorsqu'il s'agissait d’une masse ou d’une collectivité, 
ex.: mh m h.t nb nfr «plein de bonnes choses », w° im-w «un 
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d'eux », iw swr-f m mw «et il boit de l’eau » ; cet usage explique 
l'association fréquente en négro-africain de m avec les noms 
de liquide, et aussi son emploi avec les collectifs ; lorsqu'il 
s’agit d’une notion de totalité il est possible qu'il y a eu 
nb m- «tout.de...» CE Illy «m. 


D) La préposition m indiquait l’équivalence et s’employait 
comme copule avec un attribut nominal ou avec un infinitif 
(8 467), ex. : tw] m knj. f «moi étant dans ses bras»; bn st 
m hsj «ils ne sont pas à louer » ; cf. IT «, 6, y. 


E) Un affixe qualificatif nj fém. n-f marquant l’appar- 
tenance s’employait en égyptien classique, et en nouvel 
égyptien on employait ns ; ces deux morphémes dérivent de 
n, et il y a lieu d’y songer lorsqu’on étudie les dérivés en n 
de I 8. Il ne saurait être question aujourd’hui de faire 
l'historique de ces morphémes. 

Il ressort de cette étude des deux prépositions égyptiennes 
m et n que leur emploi explique la majorité des formes 
nominales négro-africaines caractérisées par les oppositions 
de m ou de n. Le soi-disant genre asexuel des liquides s’expli- 
que par l’emploi de m comme partitif ; mais il est incontes- 
table que m est associé à l’idée d’être humain, sans distinc- 
tion de genre sexuel, et que n est associé à l’idée du féminin 
en nilotique et du masculin en haoussa. 

Pour -m- «homme » nous avons proposé ailleurs la solution 
suivante : ég. rmt «homme, personne» a donné en copte 
rem- ourm- dans des composés du type rem-néi « un indigène », 
rm -nk‘oeile «un étranger », rem-rakole «un Alexandrin », 
rmnas «un vieillard », etc. Or, ég. rn > copte ran, rin- «nom » 
correspond à baréa karin, à dinka rin, à nandi ka-ina, à bantou 
di-ina ou dina, à peul in-de; l’amuissement de r que l’on 
observe au cours de l’égyptien à la finale et à l’intérieur, a 
atteint l’initiale dans la majorité des langues négro-africaines 
modernes, qui ne connaissent en général que r< d ou { entre 
voyelles. La nasale labiale évoquant l’idée d’être humain 
représente donc ég. rmi (>rm- en copte). 

L'opposition masc. !, fém. n du groupe nilotique se rencontre 
ailleurs sans qu’on lui ait reconnu une telle valeur ; il s’agit 
en réalité de *d, *n, c’est-à-dire d’une opposition inverse du 
haoussa n, fém. f, cf. sérère mbal na «la brebis », hof re «le 
genou», bantou diso «ceil», n-gombe «bovidé». Nous en 


réserverons l’étude pour la faire en même temps que l’examen 
des affixes à dentale. 
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Dans certaines formes il est possible que m représente 
eg. bw «lieu » qui a donné ma en copte (cf. p. 229 lemploi 
en ég. de bw- pour les abstraits) ; mais nous avons voulu 
aujourd’hui nous borner à démontrer l’unité profonde du 
groupe négro-africain, et les faits particuliers doivent être 
réservés. 

Il ressort de l’ensemble des formes citées que : 1° on retrouve 
dans tout le domaine des traces de trois morphèmes prono- 
minaux avec b, dont deux indiquent nettement le pluriel 
alors que l’autre ne comporte pas une notion nette de nombre ; 
29° on rencontre partout deux nasales m et n qui ne sont pas 
en général des pronoms, mais qui répondent nettement en 
plusieurs groupes à des prépositions françaises ; leur valeur 
en tant que morphèmes de la catégorie du nombre est variable. 
Ces morphèmes répondent à égypt. nb, fém. nb-i, pl. nbw 
«tout, tous » et à égypt. m « dans », n «à, de »; le mode d’em- 
ploi de ces différents morphèmes en égyptien explique les 
formations des «classes » ou genres asexuels ; la répartition 
des noms entre les classes avec m et n d’une part, avec “ba, 
“bu, bui d’autre part, répond aux idées exprimées par : de 
l’eau, du vin, ville de France (mais ville du Midi), un arbre, 
un des bœufs, tous = tous les hommes, tout ce qui..., etc. ; 
3° les affixes m pl. b- lorsqu’ils indiquent des noms de per- 
sonnes répondent à ég. rmt « homme » pl. rmt nb ou hr 
nb-1 «tous les hommes » ou «les hommes ». 

Les faits égyptiens expliquent les faits négro-africains, 
mais il faut connaître les constructions du nouvel-égyptien 
pour identifier certains morphèmes ; il eût été difficile de 
retrouver les types anciens sans fil conducteur, et l'hypothèse 
d’une évolution indépendante sernblable dans le bassin du 
Nil et au Soudan paraît invraisemblable. La diffusion au 
Soudan de l’égyptien parlé dans le Fezzan et dans les Oasis 
est expliquée par les traditions qui montrent des étrangers, 
venus du Nord, apportant la civilisation et organisant les 
états. Nous espérons que cet exposé éclairera les linguistes, 
et décidera les africanistes à chercher dans les formes tardives 
de l’égyptien les prototypes des morphémes négro-africains 
modernes. 

L. HomBuRGER. 


TRAITEMENT DE m+p EN ARMENIEN 


En composition, le traitement est -m- et non -mb- 


M. Adjarian n’a pas accueilli l’étymologie que Meillet, 
MSL, XXII, p. 55, avait donnée de arm. amul «stérile » 
(<"n-pölo-), à côté de ul « chevreau » (cf. x&hoc, ou pullus...). 
M. N. Adontz a raison de la reprendre et la justifie en mon- 
trant qu'elle constitue une hypothèse féconde (Mélanges 
Boisacq, p. 12). Il cite deux mots qui s'expliquent bien par 
une analyse semblable : amayi «désert » (mot à mot «lieu 
sans fourrage »: rac. *pd-; cf. déjà hawt «troupeau », hovi-w 
«berger »), amuri «célibataire » (mot à mot «homme sans 
enfant»; M. Adontz part de “an-potro-iyo-; pourquoi ne 
pas partir de *n-putr-iyo- > *am-(p)uwr-iyo-, le groupe -uw- 
non final donnant sans doute -u- comme les diphtongues 
-ew-, -ow- ?). L'opposition de amul « femelle sans petit natu- 
rel» et de amuri «mäle sans enfant legal > homme sans 
famille propre, non marié » est saisissante ; elle prouve à quel 
point la théorie indienne du pu-ira- (cf. osq. pu-clu- : avec 
un suffixe de nom d’insirument) est ancienne : le pu-lra- n’est 
pas l’enfant selon la chair, mais l’héritier selon le droit reli- 
gieux ; quel que soit son pére, il appartient au mari de sa 
mère (Manu, IX, 43, etc.). 

Trois autres étymologies probables peuvent être jointes : 

amol (th. en -o-, ou -i-, ou -i-/-a- ; surtout au pl.) «couple 
de bœufs à la charrue ; couple en général » peut dériver de 
*sam- «ensemble » et d’un mot comparable à slave polü 
«moitié, sexe... » (polu- « semi- »...), — ce qui va mieux pour 
le sens que le rapprochement avec éua6c, simul (Adontz, art. 
eit., p. 10) et ce qui s’accorde avec les curieuses variantes 
dialectales ambol, ambul ; 

amok’ «doux » (proprement terme culinaire : cf. amok‘ank' 
«assaisonnement, sauce » ; puis dans tous les sens ?), amok'el 
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«aporêter, assaisonner ; digérer ; adoucir, apaiser...» : on 
pense à * sam- et à la rac. *pekw «cuire» (-ok° de "-okw, 
peut-être de *-ekw par influence de l’ancien élément labial ? 
Cette trace indirecte de labio-vélaire serait à joindre aux faits 
signalés par M. Bonfante, Mélanges Pedersen, p. 25; cf. 
Meillet, Esquisse?, $ 14, II; BSL, XXXIX, 1, p. 161); 

amet‘ «solide, immuable » : peut-être de “n- et de la racine 
*“pel(a)- «tomber » ? 

Dans tous ces mots, *-n ou *-m (en fin de préfixe) +"p- 
initial auraient donné -m-, alors que, dans un mot non com- 
posé, *-mp- a donné -mb-. 

G. DuMEZzIL. 


LA DÉSINENCE -au ET LE MORPHÈME 
-oy-, -i- DU KOUTCHEEN 


La désinence -au du koutchéen résulte de *-am, correspondant à -am en agni. 
Le morpheme -oy-, -i- de l’optatif apparaît en agni également a l’imparfait. 
Ce procédé rappelle des faits analogues en avestique, sogdien et sanscrit. 


En koutchéen ou « tokharien B » l'indicatif présent 
offre, à la première personne du singulier, une désinence -au, 
correspondant à -am de l’agni ou dialecte « A ». Autant cette 
terminaison -am rappelle la finale indo-européenne -mi, 
autant il semble malaisé d'établir l’origine de -au, forme 
correspondante du koutchéen. Dans son relevé des formes 
verbales tokhariennes (MSL, XVIII, p. 1-33; cf. surtout 
p. 10), M. Meillet, pour qui -au était une particule accroissante, 
s’est abstenu de toute comparaison. Le rapport qu’on serait 
tenté, à première vue, d’établir entre -au et la désinence 
thématique indo-européenne -ö, est condamné par la présence 
en koutchéen d’une racine knän- «connaître», aknälse 
« bäla » où @ répond probablement à i.-e. 6 de gr. yywrös, lat. 
nôtus, irl. gnäth. Du reste, au continue en koutchéen une 
ancienne diphtongue en -u, réduite à o dans le «dialecte A ». 

Dans la préface de son édition des textes en «langue A », 
M. Sieg dérive la désinence -au de -am (Sieg-Siegling, Toch. 
Sprachreste, I, p. vi?). Cette interprétation qui nous semble 
être exacte, est généralement ignorée par les linguistes. 
Qu'il nous soit permis de préciser cette doctrine et surtout, 
de l’étayer d’une analyse succincte de formes verbales 
correspondantes dans les dialectes indo-aryens et iraniens. 

Que la désinence koutchéenne -au continue une forme en 
-mi, c’est ce qui résulte, jusqu’à l’évidence, de la terminaison 
moyenne correspondant à -au, -mar. Le rapport des formes 
active et moyenne en B -au : -mar est à mettre en parallèle 
avec A -m : -mär. D’autre part le passage de m en w s’observe 
fréquemment dans les formes koutchéennes du pronom 
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demonstratif : Zu, fdu, su, Säu, Ceu, cwi correspondant à 
agni tim, tam, sim, säm, cam, cami. L'évolution m>w est 
par ailleurs largement attestée dans les dialectes iraniens et 
indiens. 

En sace ou iranien oriental -u continue iranien -am en 
position finale, correspond ainsi fréquemment à av. -am. 
A Vinjonctif apparaît à la première personne singulier une 
désinence -u, correspondant à av. -am, ir. -am!. A l’optatif 
pl. 2 -iru continue une forme originelle *-airam. Dans la 
flexion nominale -u et -dnu (-anu en dialecte maralbasi), 
respectivement désinences de l’oblique singulier et du génitif 
pluriel, correspondent à ir. -am, -dndm, av. -am, -anqam?. 
Dans la flexion pronominale le sace répond par aysu «je» 
(maralbaëi azu) à av. -azam, par Hu « Ge » à av. fam?. En regard 
du développement ir. am> sace u, il existe une évolution 
phonétique parallèle ir. im> sace o : sace iio «ce », cf. ir. tam 
et sace -yo (opt. sg. 1), cf. ir. -yam?. En présence des similitudes 
déjà observées entre le tokharien B et le sace maralbaëi, 
parlers géographiquement voisins*, il importe d’insister tout 
particulièrement sur la concordance frappante entre sace Zu, 
lo (= ir. {am et lad, tam) et tokharien B lu, lau (= A läm, 
ir. am et A läm, ir. tam). Étant donné qu’en sace o résulte 
fréquemment de la réduction de au, l’accord entre les formes 
saces et tochariennes est parfait. L’alternance m: w se 
présente également en sogdien où les terminaisons -w (obl. 
sg.) et -’nw (gén. pl.)> rappellent ir. -am et -dndm. Pareillement, 
dans la flexion verbale, -w, désinence de la premiére personne 
singulier du prétérit, correspond à av. -am, ir. -am. 

De cette liste d’exemples il apparait clairement qu’en sace 
et en sogdien u, w correspond fréquemment à m iranien. 
Une évolution phonétique analogue s’observe d’autre part 
dans plusieurs parlers iraniens modernes (Grundriss der 
tran. Phil., 1, 2, p. 60, 208, 236, 261, 263). D’une façon générale, 
il semble que u résulte d’une réduction de -am, plutôt que 
d’un développement de a. On remarquera d’ailleurs qu’en 
koutchéen -u alterne avec -au, en regard de agni -am, à la 


1. D’aprés Sten Konow, Saka Studies (Oslo Etnografiske Museum, B. 5) 
p. 54-55, il s’agit d’un injonctif affecté à l'impératif et au futur. 

2. Ib., p. 41 et SBAW, 1935, p. 791. 

3. Ib., p. 18, 48 et SBAW, 1935, p. 783. 

4. Cf. Sten Konow, SBAW, 1935, p. 774 et suiv. 


5. Alternant avec -'nh, où l'emploi de he est dû à un procédé graphique 
araméen. 
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première personne singulier du subjonctif-futur : äyu «je 
donnerai» (pres. aiskau), cf. subj. koutch. em (de *äim, 
pl. 3 äyenc) ; preku «je demanderai » (prés. preksau, sace kh. 
pulsu «I will ask ») ; yoku «je boirai» (sans présent attesté) 
en face de prdskau «je craindrai» (présent praskau), ärsau 
«je quitterai» (prés. arsau), lakau «je verrai» (prés. Ikas- 
Re) etc... 

Sur l’origine de cette opposition au: w il est impossible de 
rien préciser. On pourrait supposer que -au représente 
l’ancienne désinence -u (de m) après finale radicale a. Mais 
cette interprétation ne constitue qu’une hypothèse invérifiable. 

L’alternance m: w (v) se rencontre également en indo- 
aryen. Quoique l’altération des consonnes intervocaliques y 
soit moins avancée qu’en iranien, m se spirantise en 
apabhraméa, en singhalais et fréquemment dans les langues 
modernes : ap. phalu, jänaü (de *jänakam)  skr. phalam, 
janami ; singh. nava-: nama- 0 skr. nam-?. 

Quant à l'interprétation phonétique de l’alternance m: w 
et du passage am >u, en indo-aryen, il semble bien que, dans 
la plupart des cas, on ait affaire 4 une réduction du m inter- 
vocalique ou final. Cette tendance a la diminution du mouve- 
ment articulatoire des consonnes intervocaliques et finales, 
est d’ailleurs également attestée en gallois et breton où le m 
celtique réduit apparaît comme f et Av, v!. Une réduction 
analogue de m se retrouve en arménien où la tranche conso- 
nantique -mn- aboutit, après a et 7, à -wn-, soit anun «nom » 
en regard de gr. üvoux (cf. Meillet, Esquisse d’une gramm. 
comp. de l’arménien class.*, p. 48). 

L’alternance m:w est d’autre part largement attestée dans 
les parlers asianiques, sémitiques et indo-européens d’Asie 
Mineure?. Citons tout particulièrement le luwi où la désinence 
indo-européenne -mi se présente probablement sous une 
forme -wi. En koutchéen l’évolution phonétique am>u 


1. On remarquera particulièrement l'opposition ärsau, präskau: arsau, 
praskau où seule la quantité différente de la voyelle radicale permet de distin- 
guer le futur d’avec le présent. L’auteur est redevable de la plupart de ces 
formes à l’obligeance de M. le prof. Sieg (Gôttingen). 

2. L’apabhramsa atteste l’évolution m>v> v ou vw ; cf. R. Pischel, Gramma- 
tik der Präkrit-Sprachen, p. 174-175, 238-239, 321; W. Geiger, Literatur und 
Sprache der Singhalesen, p. 48 ; J. Bloch, l’indo-aryen, p. 78. 

3. Cf. H. Pedersen, Vergl. Grammatik der Keli. Spr., 1, p. 161-165, II p. 336. 

4. Cf. notre these, De Hettitische h. Een bijdrage tot de studie van het Indo- 
Europeesche vocalisme (Bibliothèque du Muséon, V) p. 16-17. 


246 ~~ W. COUVREUR 


s'explique également par réduction du mouvement articu- 
latoire. Il semble même que cette tendance, pour isolée 
qu'elle soit, ait pareillement joué dans la formation du mot 
tokharien pour «pied» : A pe, B payye. Le mot est a 
mettre en parallèle avec sace paa (obl. pad), moyen-perse pat, 
persan moderne pai, où la dentale intervocalique s’est 
transformée en y par suite d’une détente du mouvement 
articulatoire. Une réduction analogue est à l’origine du 
développement p>w fréquent en tokharien, en sace ainsi 
qu’en moyen-indien et moyen-iranien. 

En présence de l'alternance m: w il importe d’attirer 
l'attention sur le caractère nettement isolé du phénomène. 
Dans les idiomes iraniens et aryens le passage m>w n’est 
nullement universel. Pareillement le koutchéen oppose une 
finale d’optatif -oym ou -im à -au, -u du présent et du futur. 
Même existe-t-il en koutchéen, en regard de -au, -u, une 
désinence de présent en -m, identique à celle du « dialecte A ». 
Deux verbes attestent jusqu’à présent cette terminaison 
insolite : lkdm « je vois » (forme normale : lkaskau), cf. A lkam, 
et yam «je vais », cf. À yäm!. A part les exemples déjà cités, 
l’alternance m: w reste confinée à l’opposition A salu « tout » : 
B solme. Il en résulte que le flottement m : w demeure un 
phénomène phonétique isolé. Les conditions exactes du 
développement ainsi que les facteurs qui en ont entravé 
l'extension nous échappent. 


Un problème étroitement lié à l’origine de -au, -u est celu 
de la présence de -w à la première personne singulier du 
prétérit tokharien. On sait que M. Meillet a identifié ce w à 
l’élément u apparaissant isolément dans la flexion verbale 
latine, sanskrite et arménienne?. On nous permettra de 
remarquer que l'opposition des désinences moyenne -mai 
(prét. sg. 1) et active -wa (prét. sg. 1) en B, comparable au 
rapport, we : -wä en A et de -mar : -au au présent A, appelle 
certaines réserves sur cette théorie. Ensuite l’usage de -wä, 
forme concurrente de -& n’est aucunement général en A3. 
Pour importantes qu'elles soient ces réserves ne sauraient 


1. Ainsi yam fi(s) (S. Levi, Fragments de textes koutchéens, p. 76 A (4) a 
7’ signifie « je vais ». 


1. Cf. en dernier lieu, Esquisse d'une gramm. comp. de l’armenien class. 2; 
p- 124. 

1. La répartition des deux désinences en A se fait d’après une règle rigou- 
reuse, cf. Sieg-Siegling-Schulze, Tocharische Grammatik, p. 331. 
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passer pour concluantes. Dériver w de m revient à supposer 
une désinence de première personne singulier en -m, dont la 
présence au prétérit en face de -st (B -sia) et -a (ou zéro, 
A -s ou zero) n’a rien de très vraisemblable. L'hypothèse 
d’un développement anaptyctique de w, appuyée par quelques 
faits isolés du lexique, semble également devoir être aban- 
donnée. Si B -wa (prét. sg. 1) est originel, la désinence corres- 
pondante du moyen -mai doit avoir emprunté son m initial 
à la terminaison moyenne du présent -mar, d’après le rapport 
établi entre les désinences moyennes du présent et du prétérit : 
-mar, -lar, -lär, n-mai, -lai, -te. 


Déja dans leur Tocharische Grammatik, p. 385, MM. Sieg 
et Siegling ont mentionné incidemment le double emploi du 
morphème -oy-, -i- en koutchéen. Dans ce dialecte, le suffixe 
-oy-, -i- en dehors de son rôle dans la formation de l’optatif, 
rôle commun aux deux dialectes!, sert également à carac- 
tériser Vimparfait dérivé du theme de présent. Quoique 
formés à l’aide du même suffixe, imparfait et optatif se 
distinguent immédiatement par l’aspect différent du thème 
verbal. Tandis que l’imparfait est tiré du thème de présent, 
l’optatif est formé sur le thème de prétérit (ou de subjonctif- 
futur). Il en résulte l’opposition suivante : yamassim (impar- 
fait)  yamim (opt.) de yam- «faire », kärsanoym (imparfait) 
u kärsoym (opt.) de kdrs- «savoir ». Seuls les thèmes en -sk- 
(-ss-) qui maintiennent ce morphème à l’optatif, confondent 
Pimparfait et l’optatif. 

Cet emploi, à première vue aberrant, du morphème d’opta- 
tif à l’imparfait rappelle à ne pas se tromper un procédé 
analogue en avestique, en sogdien et en sanskrit. 

L’avestique possède une classe de prétérits en -d1- (25° classe 
verbale) dont M. Bartholomae rend compte (Grund. d. tran. 
Phil., I, p. 81) par «athématisation » d’anciens dérivés en 
-aya- (24° classe). A cette interpretation peu satisfaisante, on 
préférera l’opinion exposée ailleurs (Siudien z. idg. Sprachgesch., 
II, p. 127!) par le même savant, selon laquelle les prétérits 


1. En A le morphème revêt uniquement l’aspect -i-. On ne saurait déterminer 
les conditions phonétiques qui régissent l'emploi de -oy- ou -i- en B. On remar- 
quera que -i-, forme correspondant à lPaspect athématique du morphène en 
indo-européen, est attesté auprès des dérivés en -ske/o-: -sst- 
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en -oi- sont d’anciens optatifs marquant la répétition dans 
le passé. D’après M. Tedesco, l’aspect des prétérits en -ü1- 
est normalement duratif, rarement ponctuel (ZII, II, p. 299). 

D'autre part, M. Tedesco a également signalé la présence 
en sogdien de prétérits en -&- (’y) à valeur d’imparfait duratif, 
désignant l’état, en regard de prétérits en -a- à valeur d’aoriste 
ponctuel, soit le contraste suivant : sw’y «marchait » (fré- 
quemment renforcé par ’skwn et Sw’ «alla» (l. L., p. 296, et 
E. Benveniste, Essai de grammaire sogdienne, p. 26-27). 

Pareillement le sogdien chrétien atteste des imparfaits 
en -é-, en regard desquels il existe des traces d’anciens opta- 
tifs en -é- qui, extérieurement, ne se distinguent plus de 
l’imparfait correspondant. D’après MM. Benveniste et Tedesco 
ces prétérits et optatifs en -2- sont identiques aux prétérits 
avestiques en -ü1-1. 

En sanskrit également on constate l’emploi de la troisiè- 
me personne d’optatif en fonction de prétérit (cf. L. Renou, 
Grammaire sanscrile, p. 412 ; J. Bloch, MSL, XXIII, p. 108). 

Ce chevauchement de l’optatif sur la catégorie sémantique 
du prétérit-imparfait constitue un rapprochement hautement 
significatif entre le tokharien et l’indo-iranien, con- 
cordance d’autant plus frappante que jusqu’à present on 
n’avait signalé aucune similitude bien précise entre les idio- 
mes précités. L'origine de ce développement commun 
nous échappe. La question de savoir s’il s’agit d’une conser- 
vation commune d’un état ancien ou d’une innovation à la 
faveur de facteurs inconnus, ne saurait être tranchée à 
l’appui des données encore fragmentaires dont on dispose 
actuellement. Signalons cependant que ce procédé tokharien, 
et indo-iranien remet immédiatement en mémoire 
l'emploi de l’optatif itératif dans les propositions subordonnées 
dépendant d’un temps passé en grec classique. L'opinion de 
M. Brugmann (Griech. Gr.*, p. 508-510), d’après laquelle 
l’optatif itératif serait une innovation hellénique, est proba- 
blement à revoir. 


Walter CoUVREUR. 


1. Signalons à titre d’information complémentaire que M. Tedesco y rattache 
également les prétérits en -i- (de -2-) du yaynobi, £. L., p. 300-301. 
2. Cf. a ce sujet, E. Benveniste, Fesischrift für H. Hirt, II, p. 234. 


LIBRAIRIE ( Ce . KLINCKSIECK 


_ PUBLICATIONS DE LA SOGIÉTR | DE LINGUISTIQUE DE PARIS 


| = | MÉMOIRES de 
one I, seule 7 ‘ly à Fond XXI, Ronde ds ae eas le fascicule 20 fr. 
Tome KX, fascicules 5 et 6, et Tome XXII, fascicules 1 à 6. le fascicule 25 fr. 
. Tome XXE _fascicui: 1 à RE ere ee cA le fascicule 30 fr. 
_ Table des tomes I à Rene SSO tee 30 fr. 
BULLETIN | = ; : 
Nos 1 = 66 Le = Homo: ra à XXI, ile 1). Bee ke ran Jou le MUumMero:”.- 20: fr. 
Nos 67 à 72 ( =T. XXI, fase. 2, à T. XXI, fase. 9......... . le numéro . 35 fr. 
Nos 73 à 78 (= T. XXIV, fasc. 1, à T. XXV, fasc. 3).......... -le numéro 25 fr. 
Nos 79 à 114 ( = T. XXVI, fasc. 1, a T. XXXVIII, fasc. 3).. er ‘le numéro 30 fr. 
Prix de ¥ abonnement au tome XXXIX X (1938) ( SINE ETS RAN See 100 fr. 


| ie i oe 2. m, fase. aus XIV, fasc. 1 à 4 et 6. ae fase. 2. a8 fase. 3 


ie A. MEILLET (1866-1936) 
nr par J. VENDRYES 
avec une erh par E. BENVENISTE 
_ Extrait du Bulletin de la Société de a No 112. 


Brochure ine de 68 pages: avec ER u REA one 20 fr. 


LA PHONOLOGIE DU MOT EN DANOIS | 


x par A, MARTINET 
- Extrait re ‘Ballots de > la Société. de Linguistique, N° 113. 
Brochure in-8° de 100 pages... NE RR ae a re 


REVUE. DE. PHILOLOGIE 


DE. LITTÉRATURE ‚ET D’HISTOIRE ANCIENNES 


_æ ane, publiée sous Ja direction de P. oder et A. Back. 

Prix de Vabonnement annuel : France, 75 fr. Etranger, 90 fr. 
(Aucune livraison n'est vendue séparément. L'année écoulée : 450 fr.). 
Les deniers exemplaires de la collection complète des 17° ot 2° séries 
en 52 volumes ie eee et 1877- fo) sont oédés actuellement à 5.000 fr. net. 


LIBRAIRIE —  KLINORSIECK | 


IR. G. SEINE 184-434. RARES VUE 2: À vor. paris. 734-96, ag 


PUBLICATIONS DELA socrins DE E LINGUISTIQUE! DE PARIS TS À 


COLLECTION LINGUISTIQUE % ACER 
% "Beck, < 


1. A, MEILLET. Les dialectes indo- européens. Deuxième © rage. x 
2, Mélanges linguistiques offerts à M. F. de Saussure.. Bea . 30 fr. à 
3. A. ERNOUT. Les éléments dialectaux du Ku Jatin. Deuxième tirage. : 


i 40 fr. 

5. M. GRAMMONT. Le vers frangais, ses moyens d'expression on hationle. 

‘ge Nom AUBMENEER: aan ere were ne Seaman a ees ea pe tere . Epuise, 

6. DRZEWIECKI. Le genre personnel | dans la. aol ou AG fr. | 
8. A. MEILLET. Linguistique a et linguistique generale. Deuxième | 

édition. ; pag MOAT ete 

16. Les langues du ‘monde, par un groupe ide Ünguisies, : sous la direction de 

A. MEILLET et M. COHEN..... D eat vs. Eputsé. weed 

17, Mélanges linguistiques offerts x M. J. Vendryes à 
21. P. CHANTRAINE, Histoire du parfait grec..... 
: EMILE UN Le dialecte ee 


; GEORGES CUENDET. L'otdte des ot dane ie texte ‘grec. ab Gane tes ver- 
sions gotique, arménienne et vieux- slave des Evangiles. Première pute & 
les groupes nominaux.... NE Er hi 
27. G. GUILLAUME. : A ei verbe. Théorie des aspects, des modes et des | 
Ep N) = 20. ‘ 


| AURBLIEN SAUVAGEOT. Recherches sur Te vocabulaire des langues ouralo- 
N altaigques a m RE RS RR, : 
. KR: ane - Linguistique balkanique. 


VENISTE. ne en eg ole eee elite nee Deas 
35. G. DUMEZIL. La ne See OT RS AN 5 
. 36. A. YON. Ratio et les mots de la famille « Reor » 
© 87. S. LYONNET. Le Parfait en arménien. classique. 
38. P. CHANTRAINE. La formation des noms en de 
39. aches L’Aoriste | grec en ss eh ao 
40 


eures 


partie : Ancien germanique, Vi 
x anglais, . oS sree DO RD. ter 40 fr. 
43. : — : 2% partie : Moyen anglais et et moderne. ...... 85 fr. 


Ad. = THOMAS. Recherches sur le RN an i eS et, a de 
Stan formes. ‘, : DER à 


ern nee ie nee ae Bee 0.0/0 pele ce We. en ete nets era tel ele eV UT 


IMP. À. BONTEMPS, TIMoGES ns 


